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ACTE PREMIER. 

1 *r» '•ulon du lemp». 


SCÈNE PREMIÈRE. 

IIERMINIE, BBRTHE, puis 11 EMU. 

HEHMIME, en costume de chasse du temps 
de Louis XV;’ elle est devant une glace et 
achève de poser un petit chapeau sur sa 
tète. In peu plus incliné sur le côté... là.. . 
très-bien! Ainsi!... Que dis-tu de ce costume 
de chasse, Bertlie? 


itEltTllti. Je dis qu’il est d’un goût adora- 
ble, et qu’il ta à ravir à mademoiselle. 

iierminie. Vraiment!... Et crois-tu que 
Henri sera de tou avis?... 

• rerthe. Informez-vous-cn-à loi-même... 
Tenez, le voilà... 

HENRI, passant sa tète entre les battants 
de la porte. Peul-oii entrer?... 
iierminie. Sans doute. 
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kerhie. Monsieur le chevalier arrive à 
merveille... voici mademoiselle Hcrniiniequi 
désirait savoir. .. 

iierminie. Mais silence dune!... Que di- 
tes-vous là. mademoiselle ?. . 

Henri. Savoir quoi?... voyons... Bcrihc? 
iierthe. Si vous la trouvez jolie sous ce 
costume de chasse? 

HENRI. Charmante! D'ailleurs, vous con- 
naissez mon opinion à votre égard, ma chère 
cousine; il n’y a vraiment que vous pour sa- 
voir vous habiller . pour choisir les couleurs 
qui vont à votre visage, les nuances qui ac- 
compagnent votre teint. Vous avez ce qui ne 
s'acquiert pas... c'est-à-dire le sentiment de 
la suprême élégance : aussi, si, ce dont Dieu 
me garde! nous vivions jamais à la cour, je 
vous prédis que vous y feriez mourir tou» les 
hommes d'amour et toutes les femmes de 
jalousie. 

iierminie. Flatteur!... 

Henri. Non, sur ma parole, chère cou- 
sine ; je ne dis que ce que je pense. .. Vous 
savez bien, d'ailleurs, l'effet que vous y avez 
produit quand vous y avez été présentée, il y 
a deux ans. .. I.e bruit m'en est revenu. .. au 
détroit de Magellan , où j'étais à cette épo- 
qpo-là. 

AtftTnMfNtE. J'étais en grand deuil. 

V HENRI. *Eh bien! qu'est -ce que cela 
4>iWlWM!..»quc le noir vous va à merveille... 
voilà tout».. 

/iieivminie. Allons, trêve de flatteries... ou 
lorsque vous me direz que vous' m’aimez, je 
croirai encore que vous me faites un compli- 
ment... Berihe, voyez si M"" la baronne est 
prête, et faites-lui dire' que nous attendons 
scs ordres. 

iWthe »orl. 

SCÊNK II. 

HKUMINIE, HENRI, 

HENRI, suivant de» yeux Berlht, gui s'é- 
loigne, et saisissant la main de sa rousinr. 
Chère Herminic! voilà, pour aujourd'hui, le 
seul momeot de liberté que nous aurons 
pour parler de notre amour... Cette maudite 
chasse. ... 

IIERHIME. Qui sait!... et si je vous ména- 
geais une surprise?... 
henri. line surprise?... 
iierminie. Oh ! uiv enfantillage que vous 
ne comprendrez peut-être pas. . . 

Henri. Vous doutez bien de mon esprit, 
ce me semble... 

HERMIME. 'Ce n'est pas une question d'es- 
prit, mais une affaire de cœur. 

HENRI. Alors, vous n’en êtes que plus in- 
juste à mon égard... Voyons, dites... 


HERMIME. Vous connaissez celle petite 
maison de garde qui est à cinq minutes de 
la porte du parc?... 

HENRI. F.t que j'ai toujours vue fermée?... 

HERMIME. C’est cela même. 

iienri. Khbien? 

iierminie. Eli bien, je veux vobs y con- 
duire, Henri. Cette maison, c'est celle qu'ha- 
bitait ma nourrice... c'est celle où j’ai été 
élevée... avec une petite sœur de lait qui est 
morte... Rien n'a été changé dans cette mai- 
son... comprenez-vous, Henri?... Chaque 
meuble est encore aujourd'hui à la même 
place où il était à celle époque-là... seule- 
ment , la pauvre nourrice est morte il* y a 
huit ans, et le bon nourricier est murt il y 
en a cinq. 

iienri. Et il ne reste personne aujourd’hui 
de toute cette honnête famille? 

HERMIME. Si fait; il doit rester un lils 
qui se nommait Antoine, si je ne me trompe, 
et que je revois comme dans un rêve ; j'avais 
trois ans quand il a quitté le pays : depuis ce 
temps, il court le monde, faisant ce que ces 
gens-là appellent , je crois , leur tour de 
France... Nous ne l'avons pas revu depuis 
quinze ans. . . oui, egr voilà quinze ans bien- 
tôt qu’il est parti... En attendant, nous lui 
conservons la maison où il est né... 

henri. Oh! ma tante est si bonne!... et 
vous, chère Iierminie, vous la secondez si 
bien dans sa bonlé! 

iierminie. Mais non, ce n'est pas de la 
bonlé , cela , c'est presque de la reconnais- 
sance... Ces gens-là sont à notre service de 
père en fils, depuis des siècles, de sorte qu’à 
force de se trouver en contact avec nous, ils 
ont fini par être un pou de la famille. Le 
père Guillaume, par exemple... eh bien, il 
se mêlait des affaires de la maison , donnait 
son avis quand on le lui demandait... quel- 
quefois même quand on ne le lui demandait 
pas; et je me rappelle avoir entendu dire 
souvent à mon père que cet avis n'était pas 
toujours le plus mauvais... 

HENRI. Et votre nourrice? 

HERMIME. Oh ! ma nourrice, c'est autre 
chose; elle en était arrivée à gronder ma 
'mère... 

HENRI. Et vous croyez que votre voyageur 
reviendra un jour à sa petite maison vide? 

IIERMINIE. Aussi sûrement que l'hiron- 
delle revient à son nid. Oh! je sais hicn que 
vous autres marins vous ne comprenez pas 
cela: vous n avez ni famille ni patrie; votre 
famille, c'est votre équipage; votre pairie, 
c’est votre vaisseau... Comme les oiseaux de 
passage, vousnefaitesqnetoucher terre... vous 
vous reposez un instant, les ailes ouvertes... 
puis vous reparlez , cl l'espace vous englou- 
tit!... Savez-Vous que c'est vraiment nue bien 
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grande duperie , à nous aun es malheureuses 
femmes, condamnées a la retraite et il l'im- 
mobilité, que d’aiiuer un homme que la pre- 
mière brise emporte, que le premier souffle 
enlève, qui ta? on tic sait où... où Dieu le 
mène... qui revient? on ne sait quand...' 
lorsque le hasard le permet. .. çl cela, sans 
compter les combats et les naufrages... Oh ! 
Henri, Henri!... tenez, je pense quelque-- 
fois il tout cela, quand je suis seule... la 
nuit, lorsque l'éclair brille il travers mes vi- 
traux, lorsque la pluie bat ma fenêtre, lors- 
que le vent s'engouffre et gémit dans les cor- 
ridors... et alors... alors je me gronde bien 
fort d'avoir été assez folle pour aimer un 
marin... 

HEitni. Oh 1 il n’en sera pas ainsi (tour 
nous, chère llermioie, et je vous jure... 

herminie. Ah ! oui, jurez, je vous le con- 
seille... avec cela que vous vous appartenez 
bien h vous-même pour faire des serments I 
Vous venez de vous unir li une femme que 
vous aimiez et qui vous aime... vous êtes 
marié depuis un mois, depuis huit jours... 
depuis une heure... un caprice passe par la 
tète d’un homme que vous ne connaissez 
pas... qui demeure à deux cents lieues de 
vous, et qu'on appelle le ministre de la ma- 
rine. .. uu courrier part, un coup de canon 
se fait enteudre... il fant tout quitter... Où 
allez-vous?... vous n'en savez rien... le ca- 
pitaine oùvrira ses dépêches en mer... Com- 
bien de temps serez-vous absent? le 

temps de faire le tour du monde si bien 

que la pauvre abandonnée, qui vous voit dis- ' 
paraître au moment où elle s’y attend le 
moins, ne sait même plus de quel cùlé de 
l'horizon elle doit se tourner pour vous en- 
voyer le reste de la phrase qu'elle n’a pas eu 
le temps de vous dire... et la moitié du bai- 
ser qu’elle n'a pas en le temps de vous ren- 
dre. 

HENRI. Hélas! oui... je suis forcé de l'a- 
vouer, ma chère flerminic , il y a beaucoup 
de choses vraies dans ce que vous me dites 
là... et peut-être avez-vons eu ton d’aimer 
un marin... mais, du moment que vous l'ai- 
mez... . 

herminie. Oh! mon Dieu, oui... notre-' 
histoire, à nous , c’est la lutte éternelle du 
cceur avec la raison... malheureusement, le 
cœur l’emporte toujours, soyez tranquille... 
et c’est justement par un cjtprice du cœur, 
dont vous vous moquerez peut-êtreymonsieur 
le philosophe, que je veux vous conduire au- 
jourd'hui dans cette petite maison où j'ai été 
élevée... et que je veux que vous aimiez... 
parce que je l’aime... 

Henri. Oh! oui, oui, nous irons. .. et je 
vous jure que je serai bien heureux de la 
voir... 


ItVVVVVMVWSVUMVMWWV iVVSMWMlVWWVVtVVVVVWVWVVVV 

SCÈNE 111. 

Les Mêmes, LA BARONNE D’HAO 
QUEVILLE. 

la baronne. Ah 1 j'étais bien sûre de vous 
trouver ensemble... 

henri, fui baisant la main. Ëb! où vou- 
liez-vous donc que je fusse, ma bonne tantè, 
sinon près d'Herminie?... 

hermime. Bonjour, ma mère... 

LA baronne, l’embrassant au front. Bon- 
jour. mon enfant. 

henri. D’ailleurs, je voulais vous guetltr 
au sortir de votre chambre pour savoir si 
vous aviez reçu une réponse... 

la baronne. Non, rien encore... 

henri. Mon Dieu ! comme cette auto- 
risation du roi se fait attendre 1... nous ne 
sommes cependant qu’à quelques lieues de 
Versailles... 

LA raronne. Eh bien, mon neveu, un roi 
est-il obligé de répondre à un de ses sujets 
courrier par courrier, comme un marchand? 
D’ailleurs, sa majesté n'cst-elle pas depuis 
quelque temps à Fontainebleau?... 

henri. Allons, c'est trois ou quatre jours 
encore d'anxiété*. 

la baronne. Qu'est-ce que cela pour un 
homme qui a attendu jusqu’aujourd'hui?... 

herminie. Puis, que pouvons-nous crain- 
dre?... quel motif voulez-vous qu’ait sa ma-' 
jesté de refuser son agrément à notre ma- 
riage? 

henri. Je suis marin, chère Herminie, 
vous le disiez tout à l’heure , cl plus il y a 
longtempsque le ciel est beau. .. plus je crains 
une tempête.. .Tenez, à votre place, ma chère 
tante , puisque cette union entrait dans vos 
convenances , j'aurais commencé par marier 

ensemble mon neveu et ma fille puis, 

ensuite..... j'aurais demandé l'agrément du 
roi. 

la baronne. Allons donc, monsieur, est- 
ce que la chose était possible? quand sa ma- 
jesté, il y a cinq ans de cela, après avoir eu 
la bonté de nous remarquer dans la galerie , 
le matin , et de causer cinq minutes, le soir, 
avec nous, au jeu de la reine, a pris la peine 
de me dire en propres termes : «N’oubliez, 
point, baronne, que le père de cette belle 
enfant était mestre-de-camp de nos armées, 
qu'il est mort à notre service , et que , par 
conséquent, c’est à nous qu'il appartient de 
pourvoir sa fille ! » 

henri. Sans doute, ma tante oui, le 

roi vous a dit cela il y a cinq ans... comme il 

vous aurait dit autre chose et, à celte 

heure , il ne se souvient certes plus de ce 
qu'il vous a dit. 
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i.a baronne. Détrompez-vous, chevalier; 
le roi est l’homme qui a le plus de mémoire 

de son royaume et vous le savez bien, 

Henri quand il chasse dans la forêt de 

Saint-Germain , il est rare qu'il ne daigne 
pas pousser jusqu'à notre château, et chaque 
fois , sa majesté a eu la bonté de me rappeler 
ses royales paroles... Après cela, vous voulez 
que je dispose de la main d'Ilerminie sans 
l’agrément du roi !.. . Mais vous n’v pensez 
pas, chevalier!... ce serait un crime de haute 
trahison. 

HENRI. Pardon, ma tante, j’ai tort! 

mais mettez-vous à ma place, et comprenez 

tfton inquiétude Ma frégate peut , d’on 

moment à l'autre, recevoir l'ordre de re- 
mettre à la voile! Mes craintes vont plus 

loin encore... si le roi allait avoir sur ma 
cousine d'autres projets que les vôtres... et 
allait refuser son consentement... Kh bien! 
madame la baronne, que feriez- vous?... 

la baronne. Ce que je ferais , monsieur.. . 
vous le demandez... j'obéirais au roi !.... 

HENRI. Et vous nous sépareriez l'un de 
1'autrè, nous qui nous aimons depuis que 
nous nous connaissons... vous feriez le mal- 
heur de vos deux enfants... pour obéir à un 
caprice de sa majesté. 
herminie. O ma mère!* 
la baronne. Mademoiselle, il y a des fa- 
milles pour lesquelles le passé |xirte obliga- 
tion de l'avenir. Ouvrez l'histoire, et vous 
'verrez qu’en 1426 un Robert d'Hacqueville 
offrit au roi Charles VII ses six enfants mâles 
montés sur six chevaux de bataille et suivis : 
de six écuyers armés en guerre pour aller 
combattre les A nglaix. . . qu'en 1535 Sigismond 
d’Hacqueville vendit ses domaines, son ar- 
genterie et jusqu'aux joyaux de sa femme 
pour payer à Charles-Quint la rançon de 
François I".. . qu’en 1638, Hermance d’Hac- 
queville, s’empressant d’obéir aux ordres du 
roi Luuis XIII, quitta son époux, Aldabert 
de Crussac, qui était protestant, et qui la 
rendait parfaitement heureuse, pour épouser 
Rerthold d'Entraigues, qui au bout de dix- 
huit mois la fit mourir de chagrin... enfin, 
qu'en 1712... 

herminie. .lésais, ma mère... je sais tout 
cela. 

LA BARONNE. Eli bien, si vous savez tout 
cela, mademoiselle. . . vous devez comprendre 
qu’après une fidélité de quatre siècles , les 
d'Hacqueville ne commenceront pas à déro- 
ger aujourd'hui. 

Henri. Vous le voyez, Herminie!... 
herminie. Oui, mais le roi ne refusera 
pas. Quel motif voulez-vous que le roi ait de 
refuser ? 

UN valet, entrant. La voiture de ma- 
dame la baronne est prête. 


herminie. Et nos chevaux ? 

LE VALET. Sont Sellés. 

LA BARONNE. En effet, il va être dix 
heures, et nous avons .à peiné le temps d'ar- 
river au rendez-vous. Comme l'invitation 
vient de notre part, il ne faut pas nous faire 
attendre. 

liENBI. Ma tante, voulez-vous prendre 
mon bras? 

LA BARONNE, en passant itérant la fendre. 
Tiens! qu'est-ce que cette voiture? 

HENRI. Oô donc? 

la baronne. Tenez là-bas. . . sur la route... 

HERMINIE. En effet! une chaise de poste! 
Attendiez-vous quelqu'un, ma mère? 

la baronne. Non... personne. 

HENRI. Celte chaise s’arrête cependant au 
château. O Herminie! Herminie! 

herminie. Eh bien? 

HENRI. Tout événement inattendu _ me 
paraît une catastrophe menaçante. 

LE VALET, reparaissant. Monsieur le mar- 
quis de l.ancy, envoyé par sa majesté, solli- 
cite la faveur de présenter ses hommage, 
respectueux à madame la baronne. 

henri. Le marquis de Lancy! 

la baronne. Vous le connaissez? 

HENRI. Reanroup. 

LA nARONNE Faites entrer. 

Le Valet «‘éloigne. 

herminie. Qu'est-ce que ce marquis de 
Lancy? 

Henri. Je vous l'ai dit... un de mes amis 
fort élégant, fort spirituel, fort noble... et. 

' je crois, fort ruiné... mais du reste admira- 
blement en cour. 

la nanoNNE. En tout cas, qu'il soit le bien- 
venu, puisqu'il vient de la pari du roi. 

LE VALET, annonçant. .Monsieur le mar- 
quis de Lancy. 

SCÈNE IV. 

Lis Mêmes, LE MARQUIS. 

LE MA R(,)U1S, «' arrêtant d la porte. Mon 
, cher chevalier, quoique je représente à celle 
• heure sa majesté très-chrétienne, à tout sei- 
gneur tout lonneur. Faites-moi donc la 
grâce, je vous prie, de me présenter à ma- 
dame la liaronne d'Hacqueville. 

HENRI. Volqptiêrs, mon cher marquis. 
(Prenant la main ilu Marquis et le condui- 
sant à la Baronne.) Ma tante, monsieur le 
marquis de Lancy... 

le marquis. Madame la baronne, croyez 
que je suis heureux et fier qu'un message 
du roi me mette à même de vous offrir 
l'hommage de mes sentiments les plus res- 
peciueux 
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hesri , même jeu. Ma belle cousine ! 

le marquis. Mademoiselle, je sais, par 
mon ami de Verneuil, quels engagements 
vous lient depuis longtemps à lui. Aussi, 
vous le voyez, je n’ai voulu in’approcber de 
vous que sous son patronage. 

hermime , saluant. Monsieur le mar- 
quis!... 

la baronne. Et vous arrivez de Fontaine- 
bleau, monsieur? 

I.E marquis. Directement , madame . et 
sans m’arrêter. .. excepté pourtant dans les 
ornières. . . Vos chemins de traverse sont d’un 
affreux!... 

LA baronne. Et qu'v a-t-il de nouveau à 
la cour ?... 

le marquis. Oh ! des choses inouïes , 
extraordinaires, miraculeuses !... 

LA BARONNE, inquiète. Mais le roi se porte 
bien ? 

LE marquis. Aussi bien que peut se porter 
un roi amoureux depuis plus de trois mois, 
ma foi , sans être payé de retour... 

LA raronne. O mon Dieu !. .. et quelle 
est l’ingrate ?... 

LE marquis. Madame de la Tournelle... 
qui refuse d’être duchesse de Châteauroux... 
et qui, depuis trois mois, fait une résistance... 
scandaleuse I... 

la baronne. Vraiment?... ce n’est point 
une tradition de famille cependant !. .. 

le marquis. Que voulez-vous?... c’est au 
point que le duc de Richelieu, lui-même, en 
a la tête h l’envers... et qu’après avoir es- 
sayé de tous les moyens de distraire le roi , 
il a fini par n’en pas trouver de plus ingé- 
nieux que de lui conseiller de s'adresser ail- 
leurs! 

la baronne. Ah ! que voilà bien un con- 
seil comme les donne M. de Richelieu ! 

HENRI. Mon cher marquis, toutes ces nou- 
velles sont des plus intéressantes.. . mais vous 
oubliez qu’il en est une.. . 

LE marquis. Qui vous touche plus direc- 
tement , n’est-ce pas ? 

Henri. Je l'avoue... 

le marquis. Et je comprends votre désir. 

( Tirant une lettre de sa poche. ) Madame, 
voici la réponse à la lettre que vous avez 
écrite à sa majesté. 

la baronne. La hâte que j’ai de connaître 
les ordres du roi est mon excuse... et vous 
permettez... 

LE marquis. Comment donc?.. (A Henri.) 
Mon cher chevalier, reçois tous mes com- 
pliments... ta fiancée est charmante... d’ai- 
lenrs, c'est l'avis du roi. (ri Hcrminie.) 
Mademoiselle, croyez que c’est un grand 
bonheur pour moi que d’avoir été choisi pour 
messager d'une nouvelle que vous attendiez 
sans doute avec impatience... 
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la baronne , après avoir lu. Oh ! mon 
Dieu!... 

Henri. Quoi donc? 

HERMIN1E. Qu’y a-I-il ? 

Henri. Celte lettre contient-elle un refus? 

herminie. Le roi s’opposerait-il?... 

la baronne. Monsieur le marquis, il faut 
que j’aie avec vous un entretien particu- 
lier... 

LE marquis. A vos ordres, madame... 

la baronne. Laissez-nous seuls, mes en- 
fants. 

Henri, virement. Mais un mot au moins. 

herminie, de même. Oh ! de grâce, ina 

mère!... 

LA BARONNE. Vous saurez tout dans un 
instant... du reste, mon cher Henri, vous 
n’igqorez pas combien je vous suis attachée. .. 
quelque chose qui puisse arriver, j’aime à 
croire que votre amitié pour moi n’en res- 
tera pas moins inaltérable... Vous, ma fille, 
n'oubliez jamais ce que notre famille doit de 
respect et d’obéissance aux volontés du roi... 
Henri, faites dire à nos amis que l'on atta- 
que toujours, et que nous rejoindrons la 
chasse. . . Vous, Herminie, rentrez dans votre 
ap[>artement.. . je vous ferai appeler quand 
je serai de retour dans le mien. 

Henri et Herminie sortent rharun d'un côté, en s’inter 
rognant tous deux du regard. 


SCÈNE V. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

LE marquis. Nous voilà seuls, madame la 
baronne, j’écoule. 

la baronne. Le roi ne vous a rien dit de 
particulier en vous chargeant de ce message, 
monsieur? 

le marquis. Rien autre chose, qu’un 
souhait d’heureux voyage.. . 

la baronne. Et vous ignorez ce que con- 
tient la dépêche que vous venez de me re- 
mettre ? 

le marquis. Complètement!... seule- 
ment, j’ai dû penser qu’elle était relative au 
mariage de mademoiselle d’Hacquevillc... 

LA baronne. Oui... c’est eu effet de son 
mariage qu’il est question. 

LE marquis. Le roi n’aurait-il point ré- 
pondu selon vos souhaits, madame ? 

la raronne. Pas précisément mais 

mon intention ayant toujours été de subor- 
donner mes désirs, sur ce point, à ceux de 
sa majesté, cette lettre, quelque ordre qu’elle 

contienne, ne peut que m’être agréable 

Vous êtes en grande faveur, monsieur le 
marquis ! 

marquis. Mes ennemis le disent... il faut 
bien que cela soit I 
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la B abonne. Le roi me l’écrit I 
le marquis. Sa majesté est trop lionne... 
la raronne. Il ajoute que cette faveur 
repose sur votre grand mérite ! 

LE MARQUIS. Rites sur sa grande indul- 
gence, madame. 

la baronne. Il ajoute encore que tous 
portez un beau nom. 

le marquis. Mes ancêtres l'on fait ce 
qu’il est .. ce n'est donc pas à moi de m’en 
vanter. 

la raronne. Mais que votre fortune est 
fort dérangée. . . 

LE marquis. Ah! ceci, c’est autre chose, 
et mes ancêtres n’y sont pour rien... c'estde 
ma façon !... 

la baronne. Au reste, sa majesté an- 
nonce qu’elle se charge de payer vos dettes. 

le marquis. Vraiment! ce sera d’autant 
plus galant de sa part que la chose lui arri- 
vera pour la quatrième fois... et que je crai- 
gnais, sur ma («rôle, qu’elle ne commençât 
à se lasser. 

la baronne. U parait que non, comme 
vous voyez... 

LE marquis. Le roi est un grand roi! 
voilà tout ce que je puis dire... mais, sans in- 
discrétion, madame, est-ce que je pourrais 
vous demander comment, daus une lettre re- 
lative au mariage de mademoiselle d'Hacque- 
ville il se fait qu'il soit si fort question de 
votre serviteur? 

la raronne. Comment! à mes questions, 
vous ne devinez pas ? 

le marquis. Aon, je vous jure... 
la baronne, fui tendant la lettre. Usez 
alors 

le marquis, lisant. «Ma chère baronne.» 
(S'arrêtant. ) Vous parliez de ma faveur, ma- 
dame, c’est moi, qui vous demanderai de 
me protéger,., 

LA baronne. Continuez, monsieur. 

LE MARQUIS, lisant. • Je vous ai dit que 
mademoiselle d’Hacqueyille, étant la fille 
» d’uu mestrc-de-camp de nos armées, mort 
» à notre service, c'était à nous de la pour- 
voir... nous avons donc, en vertu de l'en- 
» gement pris de notre part, songé à son éta- 
a blisteincnt, et nous avons trouvé que le 
a parti le plus convanable pour elle était 
» notre fidèle serviteur, le marquis Maxitui- 
a lien de Lancy que daus plusieurs inis- 
» siens importantes nous avons déjà honoré 
» de notre confiance... Il porte un nom qui 
» peut dignement s’allier au vôtre, ht quant 
» à sa fortune, qui ne pourrait pas vous pa- 
a raître suffisante, comme c'est à notre ser- 
» vice qu'elle s’est dérangée, sera poire af- 
» faire que de la rétablir. » 
a Si mon protégé vous parait mériter le 
• sacrifice de vos premiers projets, partez 


a immédiatement pour Mark, où je désire 
» que le uiariage se fasse, afin que je puisse 
a signer au coutrat cl préseuter moi-même 
• mon cadeau de noce à ta belle fiancée. 
» Votre affectionné, 

Louis. 

a Je vous invite à descendre directement 
■ à Mark, où un pavillon sera préparé pour 
» vous recevoir, a 

LA baronne. Eli bien! monsieur, que 
| dites-vous de cette lettre ! 

le marquis. Je dis, madame la baronne, 
que je suis confondu, taut j'étais loin de 
m’attendre à eeque les faibles services que j'ai 
«u le houheur de rendre à sa majesté eussent 
mérité une si grande récompense. 

la Raronne. Ainsi, vous êtes disposé à 
obéir aux ordres du roi? 

LE marquis. Avec reconnaissance, ma- 
dame... mais tout le monde ici n'aura pas le 
même respect que moi, pour les désirs de sa 
majesté... 

la baronne. Je vous entends, monsieur, 
| et cela me regarde. Mademoiselle d’Hac- 
qucville a été élevée dans la stricte observa- 
tion de ses devoirs, elle sait ce qu'elle doit 
de respect à la volonté de sa mère, et de sou- 
mission aux ordres du rui. Me craignez 
donc rien de ce côté. 

le marquis. Cependant, madame la ba- 
ronne, si ce mariage devait par trop con- 
traindre les sentiments de mademoiselle 
d'Hacqueville... 

la baronne. J’apprécie cette délicatesse, 
monsieur; mais nous sommes avant tout, 
je crois, fidèles sujets de sa majesté. . . et 
quand sa majesté a manifesté un désir, 
c'est à nous de nous y soumettre. 

le marqua. Quant à moi, madame la 
baronne, vous comprenez que l'obéissance 
me sera facile. 

la baronne. Mous avions invité pour 
aujourd'hui nos voisins de cainpague à 
une chasse à courre... nous sommes déjà 
d’une heure en retard, et les convenances 
veulent que nous y paraissions , mademoi- 
selle d’Hacqueville et moi... Quant à vous, 
monsieur le marquis, vous devez être beau- 
coup trop fatigué.... 

le marquis. Moi?... Point du tout, je 
vous jure... le roi m'a habitué à cela... de- 
puis qu'il m’a fait l’honneur de me choisir 
pour son courrier extraordinaire, je n’ai 
pas cessé d'être en roule vers un des quatre 
coius du rnnude , mou équipage en est une 
preuve ; je distendais de cheval, lorsque sa 
majesté me jeta eu voiture sans me donner 
le temps de me reconnaître. Je suis donc à 
vos ordres, madame la baronne... et cela, 
quand vous voudrez. 

la baronne. Mous (efuüb uue simple ap- 
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parti ion ; puis nous reviendrons au château... 
En attendant, regardez-vous ici comme chez 
vous, et si vous avez besoin de quelque 
chose que ce «oh. . . appelez. 

LE marquis. Mille grâces, madame. 

La Baronne sort. 
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SCÈNE VI. 

LE MARQUIS , seul. 

Eh bien, le diable m'emporte si je me 
doutais, quand je suis moulé en voiture, 
que mon ambassade aurait pour dénoue- 
ment un mariage... le tuienl... mais pour 
n’être pas prévu, le dénouement n’eu est 
pas rnoius agréable... une jolie femme!... 
un beau nom ! .. . mes dettes payées... mais 
c'est très-acceptable tout cela ! Seulement , 
parole d'honneur, je suis désolé pour ce 
pauvre chevalier... et moi qui lui faisais des 
compliments sur sa fiancée... moi, qui me 
suis fait présenter à elle par lui... Ah! vé- 
ritablement c’est trop fort... Mais aussi qui 
diable aurait pu s'imaginer... Ah ! le voici ; 
je me doutais bien que je ne tarderais pas i 
le voir. 

HMftvyw v vyv Mé nA v»»avvvv wvvwvaw vvvv^vv«v'>ww>v 

SCÈNE Vil. 

HENRI, LE MARQUIS. 

hf.nri. Je vous cherchais , monsieur le 

marquis . . 

le marquis. Et vous me trouvez déses- 
péré, chevalier... d'honneurl... 

Henri. Trêve de politesse ou plutôt de 
railleries.. . venons au fait, monsieur. .. d’un 
mot la baronne vient de tout me dire... Con- 
naissiez-vous le contenu de la lettre dont 
vous étiez porteur? 

le marquis. Je l'ignorais. 

Henri. Sur votre honneur? 

le marquis. Foi de gentilhomme. 

Henri. C’est bien... il m'en eût coûté de 
renoncer i vous pstimer. 

le marquis. N’étes-vous donc venu ici, 
mon cher chevalier, que pour me renouveler 
les assurances de votre estime ? 

Henri. Je suis venu pour vous demander 
quelles étaient vos intentions? 

le marquis. Mes intentions?... mais elles 
sont celles d'un fidèle serviteur de sa ma- 
jesté. 

henri. Ainsi.. 

LE MARQUIS. J'obéirai au roi... 

henri. Et vous croyez que je le souf- 
frirai? 


LF. MARQUIS. Et par quel moyen comptez- 
vous vous y opposer î 

henri. J'espérais que vous le devineriez 
sans que je vous lisse l'injure de vous 1e 
dire I 

le marquis. Uu duel? allons donc, mon 
cher chevalier... c’est bien ridicule, bien 
u«é... et cela ne mène à rien ! 

HENRI. Savez-vous, monsieur, qu’il faut 
è.tre aussi sur de sa réputation que vous 
l’êtes, pour user répondre à un rival ce que 
vous me répondez- U ? 

le marquis. Et, par Dieu, chevalier, 
vous le savez bien... ma réputation, elle est 
faite sous ce rapport... je me suis battu douze 
fois... Pour quels motifs?... le diable m’em- 
porte si je me souviens d'un seul... j’ai 
donné sept coups d'épée, j’en ai reçu cinq... 
et j’ai été trois fois 5 la Bastille; la première 
fois, pour huit jours ; la seconde fois, pour 
six semaines ; la troisième fois, pour quatre 
mois. Pour peu qu’on soit mathématicien, on 
voit'que la progression est effrayante! Or, mon 
cher chevalier, pendant ces quatre derniers 
mois de réclusion, je me suis juré cent fois 
à moi-même de ne plus me battre que pour 
des choses graves et qui en valussent la 
peine... Voyons franchement, croyez-vous 
que l'occasion soit venue de manquer à mon 
serment? 

henri. Ainsi, monsieur, vous ne regar- 
dez pas comme une chose grave d’enlever à 
un ami la femme qu'il aime? 

LE marquis. D’abord, mon cher cheva- 
lier, où avez-vous vu que j’enlève quelque 
chose que ce soit au monde?... Leroi me 
charge d’uuc lettre... je crois qu’elle ren- 
ferme une nouvelle qui peut vous être 
agréable. .. Je pars ventre à terre. .. je cours 
sur les routes les plus barbares et les moins 
civilisées... j’arrive moulu., .brisé... rompul 
la lettre renferme, quoi? l’ordre de me ma- 
rier... Ah ça, mais... est-ce que vous croyez 
que c’est bien amusant de 9e marier comme, 
cela tout à coup... avec une femme qni en 
aiuic un antre, et surtout quand cet autre 
est un joli garçon. .. qui a mille chances pour 
une de prendre sa revanche?... Allons donc, 
chevalier, allons dune !... attendez six mois 
seulement, et vous verrez que dans six mois 
c’est moi peut-être qui serai assez sot i mon 
tour pour vous prier de vous couper la gorge 
avec moi. 

Henri. Eh bien, alors, pourquoi acceptez- 
vous? 

le marquis. Et le moyen de refuser quand 
le roi ordonne? Et puis, uum cher cheva- 
lier, moi je suis galant homme avant tout ; 
je me dois à mes créanciers. Vous ue con- 
naissez pas ces espèces -li, vous... mais ça 
n'attend que dans l'espoir de mon mariage 
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futur; el si et La venait à apprendre que j'ai 
trouvé une occasion de payer mes dettes, et 
que je l'ai laissée échapper... ça ferait des 
cris qu'il n’y aurait plus moyen de s'enten- 
dre. 

Henri, arec ironie. Ainsi c’est |>ar spé- 
culation... par calcul... 

le marquis. Mais non , mon cher ; ce 
n'est rien de tout cela... c’est parce que je 
me trouve dans une de ces positions où l’on 
n’est pas maître de sa volonté... Je n’ai pas 
dirigé h» événements de ce côté-là... les évé- 
nements m'entraînent... je me laisse faire... 
et voilà tout 

le valet, entrant. Madame la baronne 
fait demander à monsieur le marquis s'il est 
prêt à l’accompagner. 

LE marquis. Parfaitement ! 

le valet. Madame la baronne attendra 
monsieur le marquis au bas du perron. 

LE marquis. Comment donc!... dites-lui 
que je vais au devant d’elle pour lui oiïrir 
mon bras. Et tenez, mou cher chevalier, 
c’est comme cette partie de chasse... est-ce 
que vous croyez que cela m'amuse, après 
avoir été pendant quatre heures cahoté à 
rendre l’âme, d'aller courre le daim pendant 
cinq ou six heures?... Eh bien! non; cela 
m’ennuie à la mort... j’y vais cependant, 
et pourquoi?... parce que, comme je le di- 
sais tout à l'heure à la baronne, le roi in’a 
habitué à cela... Je suis une chose que l'on 
met à cheval ou en voiture; qui part, qui 
passe, qui arrive et qui repart, le tout au ga- 
lop... bref, je suis comme le Juif errant, j'ai 
éternellement aux oreilles une voix qui me 
crie: Marche! marche!... et je marche. 
Ainsi doue, au revoir, mon cher cheva- 
lier! 

11 sort. 


SCÈNE VIII. 

HENRI seul. 

Bien , bien , marquis. . . ! c'est une lutte entre 
nous; nous la soutiendrons!... 

v v vwwnvwwuvvwvv>vxwvvv nvwv.t'wvwvm w wt vw vw» 

SCENE IX. 

HENRI , HERMIME. 
hehmime, entr' ouvrant la porte. Êtes- 
vous seul, Henri? 

Henri. G’est vous, Herminic ! savez-vous 
ce qui se passe ? 
hermime. Je sais tout. 

HENRI, Qu’avez-vous décidé? 
hermime. Rien encore. 

Henri. M’aimez-vous toujours? 
herminie. Vous le demandez, Henri I 
HENRI. Alors il faut que je vous voie!... 
hermime. Où cela? 

HENRI. Dans cette petite maison où vous 
vouliez me conduire. 

hermime. En voici la clef... 

Elle U loi donne. 

Henri. A quelle heure y viendrez-vous? 
hermime. Je ne puis vous le dire... je 
tâcherai de m’échapper... 

Henri. Je vais vous y attendre. 
hermime. Ma mère et le marquis! Par- 
tez, partez vite ! 

HENRI. Je compte sur vous, Herminiè. 

il rentre par 1a porte décrié. 

IVWAVVmtVVVnUttVVVMVtVUVAVVVVVWVVVVVVWVVVVAWVVWt 

SCÈNE X. 

LA BARONNE, passant au fond, et donnant 
le bras au marquis. HERMINIE, sur le 
devant. 

la baronne. Venez-vous, Herminie? 
hermime. Me voilà... ma mère... 

Elle s'éloigne par la porto du fond. 


VMVAttVVA W VAA W WAMAAA W A A WVAWVVVVtAAVWW»WiVAWAMAAAWAWVAVVM\V\WW\AWAVWAVWM V W V VAVWAA»VAV»W W W V VWV 

ACTE DEC MÊME. 


La maison du Garde. 


SCENE PREMIERE. 

HENRI, seul. 

Pourra-t-elle s’échapper ?... Il y alongtcmps 
que j’attends... déjà, deux ou trois fois, j'ai 
entendu la chasse se rapprocher et s’éloigner. . . 
mais sans doute il ne la quitte pas des yeux. . . 
il veille déjà sur elle comme si elle était sa 

femme! sa femme 1... Ah ! je ne me 

trompe pas... Le galop d’un cheval... Il s’ap- 
proche. .. il s'arrête 


SCENE II. 

HENRI, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS , ouvrant la porte. Ah 1 dis 
donc, l’ami?... y a-l-il quelqu’un à la mai- 
son ?.. . 

Henri , « part. Le marquis I. .. sc doutc- 
rait-iï ?... 

le marquis. Tiens! c’cst vous, cbeva- 
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lier... Enchanté de Tons rencontrer... vous 
me direz où je suis, et je n’en serai pas fâ- 
ché... (S’asseyant.) Ah ! mon cher! quelles 

jambes ils ont vos daims d'Hacqueville ! 

Parlez-moi des daims de Rambouillet., ça se 
fait battre dans trois ou quatre lieues car- 
rées. .. ce sont des bêtes de bonne maison... 
Mais les vôtres !... elles prennent des partis 
d’enfer... et je me suis égaré... je ne connais 
pas le pays. 

henri. En suivant cette avenue vous se- 
rez bientôt au château... vous n’en êtes qu'à 
cinq cents pas... 

le marquis. Oh ! un instant , mon cher... 
que diable!... je trouve une occasion de me 
reposer, et je me repose... Quel démon que 
votre cousine , mon cher Henri!... c’est une 
véritable amazone, sur ma parole... Au beau 
milieu de la chasse, je la vois piquer une 
pointe... je crois que son cheval se dérobe ou 
l'emporte... je mets le mien à sa poursuite. .. 
Ah ! bien , oui. .. au bout de cinq minutes , 
disparue dans les branches... Alors, je re- 
garde autour de moi... plus de chasse... je 
veux m’orienter... Des forêts sans fin, qui 
datent du troisième jour de la création... Je 
marche, je marche... je marche, selon ma 
destinée., .enfin, j’avise celte petite maison... 
cela me rappelle que je suis éreinté.... et 
que... pardon du détail... il est peu poéti- 
que... et que je meurs de faim... vu que ce 
matin, au château, quand la baronne m'a dit 
de me regarder comme chez moi , j’ai eu la 
sottise de me maniérer... ce qui fait que, 
parole d’bonneur, je n’en puis plus... Dites 
donc, chevalier, vous vouliez me tuer ce 
matin ; très-bien... cela se fait entre gentils- 
hommes... mais vous ne voudriez pas me lais- 
ser mourir d'inanition... ce serait par trop 
barbare... Est-ce qu'il n’y a pas ici , comme 
dans toutes les maisons de gardes que j'ai 
vues , un pâté de gibier et quelques bouteil- 
les de vin de Bordeaux... hein ?... 

HENRI. Je suis désespéré, monsieur; mais 
cette maison n'est point habitée. 

le marquis. Cette maison n’est point 
habitée? Eh bien, mais qu’y faites-vous 
donc, alors? vous y venez pour jouir du 
paysage... le fait est qu’il est délicieux.. . des 
allées à perte de vue... un horizon char- 
mant... 

henri, à part. Je suis an supplice!... 

le marquis. Une perspective!.... mais 
comment donc!.. . une perspective des plus 
animées... Une chasseresse qui se dirige au 
galop de ce côté... M n * d'Hacqueville! Ah! 
mon cher chevalier... pardon... cent fois 
pardon, je suis un sot.. . j'oubliais que, lors- 
que le cheval d’une jolie femme s’emporte , 
l’intelligent animal a toujours quelque motif 
pour cela. .. 


henri. Monsieur !... 
le marquis. Eh ! mon Dieu ! c’est trop 
juste... je suis tombé au milieu de vous 
comme une I tombe. .. vous n’avez pas eu le 
temps de vous dire le plus petit mot d’adieu. . . 
vous en empêcher, ce serait tyrannique! 
ce serait cruel !... et il va vous paraître sin- 
gulier que je quitte , en ce moment , cette 
masure... Eh bien I pas du tout... c’est de là 
raison... D’abord, je ne veux pas me faire 
abhorrer de ma future... sa vertu... ses prin- 
cipes. .. je n’ai rien à craindre... et puis, ce 
rendez-vous d'adieu... c'est dans l’ordre... 
ça doit être, et j'aime mieux que vous l’ayez 
avant le mariage qu’après... c’est plus mo- 
ral... et moins dangereux... Allons, marquis, 
marche ! marche encore.. . Il est écrit là-haut 
que je ne reposerai pas aujourd'hui... Au 
revoir, mon cher chevalier... 

Il sort pir la porte du fond, Henri le suit jusqu'au dehors 
l.’ne porte latérale s'ouvre, Herminie parait. 

SCÈNE III, 

HENRI, HERMIME. 

HERMISIE , entrant acte timidité. J’ai vu 
un cheval attaché à la porte... Henri ne se- 
rait-il pas seul ?... 

HENRI , entrant. Oh ! venez, venez, Her- 
minic... j’ai bien besoin de vous voir-. 

HERMIME. Aussi suis-je venue, Henri, 
au risque d’être vue, au risque... 

henri. Ainsi donc, maintenant, vous re- 
gardez comme coupable une entrevue avec 
moi?... Ainsi, c'est un sacrifice que vous 
croyez me faire ? ainsi, un mot de votre mère 
a tout rompu entre nous... même les liens 
de famille, qui permettent qu'entre parents... 

hermime. Mon Dieu ! Henri, tout ce qui 
nous arrive est si imprévu , si étrange , si 
inattendu , que je suis encore toute étourdie 
du coup qui nous atteint... Il me semble que 
je rêve... et, je vous l'avoue... je ne vois 
clair ni dans ce que je fais ni dans ce que je 
dois faire. 

henri. Ce que vous faites, c’est ce que 
votre cœur vous conseille... ce que vous de- 
vez faire, c’est ce que je vais vous dire... ne 
vous effrayez pas, Herminie. 

herminie. Vous allez doue me proposer 
quelque chose d’impossible, que vous me pré- 
venez d’avance? 

HENRI. Non; car, faites-y attention, Her- 
mioie, noire position, à nous, est tonte 
exceptionnelle.... Notre mariage était ap- 
prouvé par votre mère... quelle cause vient 
le rompre? une caose étrangère-, an caprice 
du roi, qui veut récompenser nn de ses fa- 
voris , reconstruire une fortune qui tombe , 
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relever un nom qui s'éteint! Eh bien, sup- 
posez. Herminie, que n t ordre du roi, au 
lieu d'arriver la veille de notre mariage, fut 
arrivé le leudeinaiu... nous u 'en étions pas 
moins unis à tout jamais.. . nous n’en étions |>as 
moins heureux pour toujours. .. Votre mère, 
si absolu que fût son dévouement au prince, 
votre mère était bien forcée de demeurer im- 
puissante devant une impossibilité.. . Eh bien , 
Herminie , il faut , sans que votre mère ait 
rien h sc reprocher, il faut que vous soyez 
nia femme... 

herminie, Mai» comment cela?... expli- 
quez-vous... Il me semble, Henri, que ce 
n’est pas possible ! 

Henri. Rien de plus facile, Herminie, et 
un mariage secret... 

HfnMlNtE. lin mariage secret!... 0 mon 
Dieu ! que me proposez-vous lit ? 

HENRI. Ce qui devait être... ce qui devait 
s’accomplir à la face du monde... ce qui de- 
vait faire notre bonheur à tous deux.. . Écou- 
tez, Herminie , nous sommes dans une cir- 
constance suprême... Il s’agit d'être éter- 
nellement heureux, ou malheureux pour 
toujours! Croyez - vous que vous puissiez 
aimer le marquis?... croyez-vous que vous 
puissiez être heureuse avec lui T 

HERMINIE. Oh ! jamais, jamais ! vous sa- 
vez bien, Henri , que c'est vous que j'aime.. . 
vous savez bien que tout mon bonheur îi ve- 
nir reposait sur vous! 

■ henm. Eh bien ! alors. . . 

HERMINIE. Eh bien! qne voulez- Tous, 
Henri! il y a là une voix intérieure, une voix 
qui parle plus haut que mon amour, et qui 
me dit... que... je ferais mal... 

HENRI. Je vous en supplie, au nom du 
ciel, au nom de notre amour... si vous ne 
voulez pas que je fasse quelque folie... Her- 
minic , consentez . consentez !. .. 

HERMINIE. Écoutez, à votre tour, Henri... 
Laisscz moi essayer de fléchir tna mère.... 
vous savez comme elle m’aime... vous savez 
que j'ai toujours obtenu d’elle tout ce que 

j’ai voulu. . , 

HENRI. Oui , mais vous savez aussi jusqu à 
quel fanatisme elle porte son dévouement et 
son obéissance au roi... voussavezque |«mr 
elle , tout désir émané de Versailles devient 
un ordre absolu. 

herminie. Je la prierai, je la supplierai... 
A peine si j’ai eu le temps de la voir. 

HENRI. Mais, en attendant, vous allez de- 
main à Marly ? , 

itEHMlNlE. Aussi est-ce aujourd hui, est-ce 
en rentrant au château, est-cc tout à 1 heure 
que je la verrai... 

henri. Et si elle refuse... si elle refuse, 
voyons... 


herminie. Oh ! n'exigez rien de moi , ne 
demandez rien de moi en cet iosunL.. Je 
prendrai conseil des cirrotisUnoes, de l'inspi- 
ration dn moment, baissez faire à mon amour 
pour vous, Henri. .. laissez faire il mon coeur... 
il u’est que trop votre complice... Et main- 
tenant, partez, laissez-moi seule... Ma mère 
m’a vue m’éloigner... ma mère peut se dou- 
ter que nous sommes ici.... ma mère peut 
venir... 

henri. Oui, oui... d’ailleurs nous nous 
reverrons au château... peut-être ne pour- 
rons-nous pas nous parler ; mais si votre 
mère est iuflexibie, si vous comprenez que 
votre refus, c’est le désespoir de toute ma 
vie... eh bien 1... en sortant de table, laissez 
tomber votre bouquet... alors je saurai que 
vous consentez à tout.. . j’irai tout préparer... 
et demain... demain, nous serons chez ma 
mère, qui vous aime, vous le savez , comme 
si vous étiez sa fille... 

herminie. Oui, oui... adieu.,. Non, non, 
par cette porte... 

Elle indique une porte latérale. 

HENRI. Adieu! 

Il tort par le côté. 
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SCKNK IV. 

HERMINIE, teule. 

Oui, je parlerai à ma mère..., oui, je lui 
dirai que ce mariage c’est mon malheur 
éternel, et si elle me refuse..... 0 mon 
Dieu 1 que deviendrai-je?... Et pas line sœur, 
pas une amie il qui demander un conseil... . 
Oh! ma mère m’écouterai,., j'ai de l’espoir 
encore... 


SCÈNE V. 

HERMINIE. ANTOINE, avec un bâton au 
liant dih/H'l pond son bagage. 

ANTOINE, entrant >an» fuir Iferminit. 
Enfin, m’y voilà!... c’est ici! 

HËUMt.ME , le regardant. Quel est cet 
homme ? 

ANTOINE, de mime, (l’est bien cela ,. rien 
n’a été changé.... tout est encore à i» même 
place. 

herminie. Que voulez-vous?.., que de- 
mandez-vous, mon ami? 

ANTOINE. Pardon, mademoiselle; je ne 
vous voyais pas. ... ce que je veux.... ce que 
je demande!... je conçois... vous devez être 
étonnée de me voir entrer ainsi tout droit, 
i sans frapper... c’est une vieille habitude,... 
i c’est que si vous saviez... 
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HERMINIE. Celle émotion... 

ANTOINE Est bien naturelle, mademoi- 
selle... niais il faudrait n’avoir pas de rieur, 
n’avoir pas d'âme, pour revoir sans émotion 
la maison où l'on est né la chambre... où 
le père et la mère sont morts... 

herminie. O mon Dieu! est-ce que vous 
seriez. . . 

ANTOINE. Ah ! mademoiselle vous ne 

pouvez pas savoir qui je suis... 

herminie. Peut-être., d’ailleurs, en rap- 
pelant tous mes souvenirs, il me semble que 
je vous reconnais.... vous êtes Antoine Ber- 
nard. 

Antoine. Vous avez dit mon nom!.... 
vous savez mon nom?... Oui, Antoine Ber- 
nard.... Mais, dites- moi, mademoiselle, 
comment savez-vous mon nom ? est-ce que 
vous êtes de ce pays?... est ce que vous se- 
riez par hasard?... 

herminie. Herminie d'Harqueville. 

ANTOINE. Herminie!... vous êtes Herm... 
Oh! pardon... c’est qu'autrefols ievous ap- 
pelais comme rela, Herminie tout court — 
L)am! j avais douze ans de plus que vous.... 

il faut m’excuser et puis, vous étiez la 

sœur de lait de ma petite l.ouise. 

HERMINIE, fui tendant lu main. Mon bon 
Antoine, le voilà donc de retour!... 

Antoine. Oh! vous uic donnez la main! 
oh! vous me tutoyez.... merci!... Tenez.... 

oh ! que c'fest drOie voilà que je pleure de 

joie!... vous m’avez reconnut Eli bien , 

je n’en aurais pas fait autant, moi, parole 
d'honneur.... Comme vous êtes grandie!... . 
il est vrai que vous n’aviez que trois ans 

quand j'ai quitté le pays comme vous 

êtes embellie I... laissez-inoi Volis regarder à 
mon aise... comme cela... Et quand je pense, 
que je vous faisais danser dans mes bras ... 
vous, de ce cOté-d, ma pauvre petite sœur 
de l'autre.... On ne peut vraiment pas se fi- 
gurer comme ça. .. quand il y a longtemps... j 
Dieu! que vous étiez méchante! dans vos 
petites colères, vous m'arrachiez des poi- 
gnées de cheveux,... et quand je voulais me 
ficher, nia mère me criait : Veux-tn bien te 
laisser faire, Antoine!... c'est la fille d'une 
baronne ! 

herminie. Je te demande bien pardon, 
mon pauvre ami... 

Antoine. Oh ! je lie vous en Vtu* pas, 
mademoiselle.... les chevelu ont repoussé, 
comme vous voyez, ... Et vraiment, vous ne 
m’aviez pas oublié tout à fait? 

herminie. Tu le vois bien, puisque je t’ai 
reconnu aux premiers mots que tu as dits. 

antoine. C'est vrai. 

herminie. Et puis, j'ai souvent entendu 
parler de toi. 

Antoine. Tant pis... tant pis... attendu 


fefcRNARt). « 

qu’il n’v a }»« grand bien à eh dire de 

moi... 

herminie. Et pourquoi cela ? 

ANTOINE. Oh ! parce que je suis un vau- 
rien... un vagabond... un coureur!... J'au- 
rais dû rester ici, près de mes parents.... 
pour les aimer, pour les soigner... pour leur 
épargner de la peine et dü travail dans leurs 
vieux jonrs.... Ah bien, oni.... le besoin de 
voir du pays, la démangeaison de Se mettre 
en route... la rage de courir le mohde... On 
est jeune, on a comme la fièvre... on ne 
peut pas rester en place... on désire, quoi?... 
on n’en sait rien... ça vous prend comme un 
accès.... une occasion se présente un ca- 

marade passe et vous emmène... on part, on 
quitte tout... on veut être libre... on l’est., 
et l’on croit que l’on a tont gagné... parce 
qu'on n'a plus la vieille mère qui moralise , 
et le vieux père qui gronde.... On oublie le 
j pays — on oublie ceux qu’on y a laissés.... 

on oublie tout le monde puis, un beau 

matin... en sortant d’une bombance où l’on 
a bien ri, bien chanté, bien fait les fous.... 
on reçoit une lettre avec un cachet noir. ... 
elle tient du curé... elle aunnnep... elle an- 
nonce que les vieux parents sont partis !... 

qu’on ne les verra plus que c’est fini 

|mur toujours!.... Alors on se repent, alors 
on s’en veut.... alors on se dit des injures; 
mais c’est trop tard... On n’était pas là pour 
I leur serrer la main au dernier moment, on 
n’était pas là pour leur fermer les yeux , 
on n’était pas là pour les suivre jusqu'à leur 
tombe et mettre une pauvre croix de bois 
dessus... Et, quand l’on revient au pays, pins 
de famille, plus d'amis, plus personne... on 
ne sais pas même où aller pleurer. 
’Herminie. Antoine!.... 

ANTOINE. C'est bien fait, coureur, c’est 
bien fait, Vagabond!.... 
herminie. Mon ami!... 

ANTOINE. Voyez-vous.... ça ne serait pas 
arrivé si je n'avais pas perdu ma petite sœur 
Louise!... elle m’aurait attaché à la maison, 
cette enfant. ... ou bien, si j’étais parti tout 
de même, à la mort de la mère Gertrude et 
du père Guillaume, quandj'aurais su qu'elle 
restait toute seule, la pauvre petite, je serais 
revenu!... Ah! oui!... et ellen’aurait man- 
qué de rien... car je suis un bon ouvrier, au 
fond, mademoiselle — allez, quand je m’y 
mets, j’en abats, du travail.... dam! c’est le 
tout de m’v mettre... Mais pardon... je vous 
parle là d’nn tas de choses qui ne vous re- 
gardent pas et que vous êtes bien bonne d’é- 
couter. ma foi.. . 

herminie. Non, je t'entends parler de tes 
parents avec plaisir je les aimais beau- 

coup... . et si cela peut te consoler, mon ami, 
je puist'assurer qu’ils n'ont manquéde rien... 
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antoine. Oh! je m’en rapporte bien à 
vous, mademoiselle Herminie, et à madame 

la baronne d’Ilacqueville Et sa santé est 

toujours bonne?. .. 
herminie. Excellente! 

ANTOINE. Tant mieux! tant mieux!... De- 
main, avec sa permission, je mettrai mes 
habits du dimanche, et j'irai lui faire une vi- 
site... 

herminie. Demain, Antoine... demain... 
il faudra venir de bien bonne heure, alors. 

ANTOINE. Tiens... moi qui croyais qu'elle 
ne se levait qu'à midi... 

iiërmime. C’est que demain nous allons 
à Mari). .. 

ANTOINE. Près de Versailles.... où il y a 
une machine... je connais ça... j'y suis resté 
vis mois... chez le père Robert... 0I1 ! un fa- 
meux menuisier, allez.... qui avait la prati- 
que du château... Eh bien! dites donc, ma- 
demoiselle Ilerminie, moi, je n’ai pas de 
chance , que vous vous en alliez comme cela 
quand j’arrive.... mais vous uc vous en allez 

pas pour longtemps, j’espère. ce n'est 

qu'une promenade? 

herminie. Non.... je resterai dorénavant 
à Versailles... on veut me marier! 

Antoine. Oh ! de quel air triste vous dites 

cola , mademoiselle oh ! je comprends 

tout.... quelqu’un que vous n’aimez pas.... 
tandis que peut-être... dam! je n’ose pas 
dire.... tandis que peut-être vous en aimez 
un autre. 

HERMINIE. Hélas!... 

antoine. Et il n’y a pas eu moyen d'em- 
pêcher cela? on n’a pas pu faire cntcudre 
raison à la baronne? Elle vous aime pour- 
tant bien, la baronne. 

herminie. C’est le roi qui a voulu... » 
antoine. C'est le roi?... eh bien ! je vous 
demande un peu.... de quoi il se mêle le 
roi? Ah! bien.... si j’étais à votre place!.... 
Oh! pardon, mademoiselle... ah! lion! c'est 
joli, ce que je fais là!... je m’aperçois que 
je vous donne des conseils.... un paysan... . 
un ouvrier... à vous! 

HERMINIE. O mon ami mon bon An- 

toine... dis... dis ce que tu voulais dire.... 
lu sais que le baron demandait quelquefois 
des conseils au vieux père Guillaume... et 
que ma mère écoulait souvent ce que lui di- 
sait la tienne. 

antoine. C'est, ma foi, vrai, je m’en sou- 
viens... mais ils étaient vieux... ils avaient 
de l’expérience.... le père Guillaume était un 

esprit juste ma mère était une sainte 

femme... tandis que moi... moi... 

HERMINIE. Toi.... tu as un bon coeur.... 
toi, tu me plains... loi, tu m’aimes. 

antoine. Oh!... si je vous aime, made- 
moiselle d’Hacquevillc ! 


herminie. Eh bien... ta me disais donc... 
ANTOINE. Kh bien , je vous disais qu’on 

ne vient qu'une fois au monde et qu'il 

faut se faire la vie heureuse... Est-il gentil 
ce jeune homme?., est-il riche comme vous? 
est-il noble comme vous?... vous aime-t-il 
comme vous méritez d'être aimée ? 

herminie. 11 m'aime autant que je l'aime 
moi-méme. 

antoine. Eh bien , à votre place, moi je 
ferais d'abord tout ce que je pourrais pour 
changer la détermination de ma mère... je 
la prierais, je la supplierais.... et, si malgré 
mes prières, mes supplications, mes larmes, 
elle refusait... eh bien, il n’est pas difficile 
de trouver un prêtre, deux témoins... et 
une chapelle. La maman crie d’abord... puis 

elle pleure, puis elle sanglote puis elle 

pardonne... Les mamans , ça pardonne tou- 
jours... c’est venu au monde pour ça. 

herminie, à part. Et loi aussi, il me 
conseille... (//«ut. en r ayant entrer la Ba- 
ronne.) Ma mère!... 

antoine, à part. Comment, la baronne ! 
Si je l’avais reconnue, par exemple!... 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LA BARONNE. 

la RARONNE. Ah ! vous voilà, Herminie ? 
Je vous cherchais... j'ai vu votre cheval 
s’emporter, et j’étais inquiète. 

herminie. Vous le voyez, ma mère, il ne 
m'est arrivé aucun accident... mon cheval 
s’est calmé à quelques pas de cette maison... 
j’y suis entrée pour me remettre... un in- 
stant après, ce garçon est arrivé... et, de- 
puis lors, je causais avec lui... 
la baronne. Avec ce garçon ? 

Antoine, saluant. Bonjour, madame la 
baronne. 

herminie. C'est Antoine Bernard, ma 
mère... 

la raronne. Mais c'est vrai... oui, c'est 
bien lui... Approche donc!... J’aurais dû 
le reconnaître à son air de famille. 

Antoine, Oh ! moi, j’ai vu tout de suite 
que c'était madame la baronne.. . Vous n'êtes 
pas changée du tout, quoi !... la même que 
le jour où je suis parti... la même absolu- 
ment. (A part.) Je dis ça pour lui faire 
plaisir , mais elle a drôlement mûri, la ba- 
ronne. 

la baronne. Et te voilà de retour? 
Antoine. Oh! mon Dieu 1 oui... Il y a 
une heure... 

la baronne. Pour longtemps? 
antoine. Pour toujours, madame la ba- 
ronne... Assez de voyages comme ça... 
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Pierre qui roule n'amasse pas de mousse, 
comme on dit... et il est temps que je m’é- 
tablisse. 

la baronne. Tu étais menuisier, je 
crois. .. 

Antoine. Je le suis encore... et pour mon 
état, je ne crains personne, je puis le dire... 
mais avec tout cela, je ne suis pas ambitieux, 
moi... votre pratique, celle de deux ou trois 
châteaux des environs, c'est tout ce qu’il me 
faut... Qu’est-ce que je demande?... juste 
le nécessaire et un peu de superflu, pas da- 
vantage... Je vas chercher une petite bou- 
tique. 

LA BARONNE. Pourquoi faire ? 

ANTOINE. Je vous le dis, pour m'établir. 

LA baronne. Eh bien! mais... n'as-tu pas 
cette maison? 

Antoine. Comment, cette maison ? 

LA baronne. Sans doute, cette maison... 
c'est celle qu’habitaient ton père et ta mère. .. 
et comme nous comptions toujours que tu 
reviendrais un jour ou l’autre... eh bien, 
nous te l’avons gardée, mon garçon. 

Antoine. Comment, madame la baronne... 
bien vrai?... ça n’est pas pour vous amuser 
comme ça un peu... ça n'est pas pour vous 
moquer du pauvre Antoine? 

la baronne. Non, mon ami... non... 
sois tranquille. 

ANTOINE. Oh! là. là... est-ce possible! 
quel bonheur ! qu’ai-je donc fait pour méri- 
ter cela?... Quoi! je pourrai rester ici?... 
toujours 1... entouré de mes souvenirs de 
jeunesse!... Madame la baronne, mon dé- 
vouement, mon bras, ma scie, mon cœur, 
mon rabot... tout ça, c’est à vous, à votre 
service, la nuit comme le jour... le dimanche 
comme le lundi.. . 

LA BARONNE, souriant. Bien, mon garçon, 
bien ! je te crois. 

ANTOINE. Ah ! mon Dieu ! qne je suis donc 
heureux! Scnlement, j’ai peur que ça soit 
un rêve, un conte de fées... j’ai peur de me 
réveiller. 

la baronne. Pour te faire croire à la réa- 
lité, nous te laissons chez toi, dans ta maison. 

ANTOINE. Ma maison ! 

LA BARONNE , à Herminit. On nous attend 
au château, ma voiture est à la porte... par- 
tons. Herminie. 

iiermime. Oui, ma mère, et pendant la 
route je vous supplierai de m’écouter ; car 
j’ai une prière à vous adresser. 

LA BARONNE. J’écouterai tout ce que vous 
avez à me dire, pourvu que vos désirs soient 
conformes aux ordres du roi. (A Bernard. 
Adieu mon ami. 

ANTOINE. Adieu, madame la baronne; 
merci, madame la baronne, cent fois merci. 

Elle* «ortent par Ir fond, il le* refondait. 
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SCÈNE VII. 

ANTOINE, seul, poussant la parle du fond. 

Enfin, les voilà parties, et je reste seul avec 
mes souvenirs d’enfance... Personne là pour 
m'empècher de rire ou de pleurer si j'en ai 
envie... { Regardant autour île lui.) Voilà 
donc la chambre où je suis venu au moude, 
voilà mon berceau... Dire que j'ai tenu là 
dedans !... est-ce drôle! (Le repoussant. ) Il 
a servi aussi à ma petite sœur Louise... pauvre 
enfant 1... Elle aurait aujourd’hui l'âge de 
mademoiselle d'Hacqueville... et moi. j’au- 
rais une sœur, une amie!... je ne serais pas 
tout seul comme cela dans le monde... 
Tiens!... voilà le rouet de la vieille mère... 
combien de fois elle a posé son pied là-des- 
sus... Voilà la quenouille .. m'eu a-t-elle 
donné des coups sur les doigts, de cette que- 
nouille-là... quand j’emuiélais son fil! 
Bonne femme, val... Le fauteuil du père, où 
il se mettait à dormir quand il avait fait sa 
tournée dans les bois de madame la ba- 
ronne... C’est qu’on doit être joliment bien 
là dedans ! ( Il va pour s'asseoir. ) Eh bien 1 
Antoine, que je te voie! Fam respecter cela ! 
tu n’es pas digne de t’asseoir là-de«sus. ( Il 
aperçoit un martinet pendu au mur. ) Ah ! 
je te reconnais, toi... tu m’as appris à lire... 
j’avais la tête dure, mais ta y as mis de l’ob- 
stination ; c’est toi qui m’as fait connaître 
mes lettres... Tiens! à propos de lettres, ça 
me rappelle que monsieur le curé vient de 
m’en donner une. ( La tirant de sa poche et 
la regardant. ) Elle vient du père Guillaume, 
ni 'a-t-il dit D'ailleurs je reconnais son écri- 
ture... comme c’est cacheté ! que peut-il v 
avoir là dedans?... Son testament!... Son 
testament, pourquoi faire?... il n'avait rien 
à me laisser, pauvre cher homme !... Ah! 
si fait,., une dette à payer peut-être... Eh 
bien ! sois tranquille, papa Guillaume, on la 
payera, ta dette... voyons. (Lisant.) « Mon 
• cher enfant, ce n'est qu'à un homme et à 
» nn homme d'honneur que nous pouvions 
» confier le secret que ta mère et moi em- 

> portons avec nous en mourant. Aussi di- 
» sons-nous à monsieur le curé de brûler 
» cette lellresi tu ne revenais pas dansle pays, 
» ou si tu y revenais avec un mauvais re- 
» nom... » ( S’arrêtant .) llein ?... Qu'est- 
ce que cela signifie? (Lisant.) « Pendant 
» que tu étais en apprentissage, ta sœur et la 

> fille dç madame la baronne d'Hacqueville, 
» qui étaient du même âge et que la mère 
» nourrissait ensemble, tombèrent toutes 

> deux malades, et cela si dangereusement, 
» que le médecin nous prévint que nous fe- 
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• rions bien d’écrire S madame la baronne, 

» qui, pour quelque temps, habitait alors 

• une de ses terres dans le fond de la llre- 
» tagne. Nous fîmes ce que disait le méde- 
■ cin; puis nous attendîmes la volonté de 

• Dieu. Enfin , un soir, malgré tous nos 
« woins, l'une des dent pauvres petites créa- 
» tures expira... Personne ne connaissait en- 

» core cet événement, arrivé depuis une | 
» heure à peine , lorsqu’une femme entra , 

» égarée, presque folle; et s’élançant vers 
» l'enfant qui vivait encore , elle s’écria : 

» o f.’est le mien , n'ost-ce pas î c’est le 
» mien! « Et, prenant notre enfant dans ses 
» bras, elle la couvrit de larmes et de bai- 
» sers... En ce moment, nous n’eûmes pas 

• la force de la désabuser... nous lui lais- 
» sûmes croire tout ce qu’elle voulut. C’était 
» notre bienfaitrice... et en lui disant tout 
» de suite la vérité, nous lui brisions le cœur. 

» Elle emporta notre fille au château... Le 
» soir, la sienne fut conduite à son dernier 
» asile sous le nom de Louise Bernard!... » 

( S'interrompant. ) Ali! mon Dieu! qu’est- 
ce que je lis là!... Louise, ma sœur... tout , 
à l’heure, là... Je l'ai vue, je lui ai parlé... I 
(Lisant.) «Tous les jours, nous voulions 

» révéler à la baronne la’ fatale vérité, et 
» tous les jours nous reculions devant la 
» crainte de la rendre malheureuse. Xlain- 
» tenant que ta mère est morte, et que moi 

• je vais mourir, le secret que je te confie 

• reste entre le aiel et toi! Fais-en l'usage 

» qu’il conviendra à un honnête homme d'en j 
» faire. Si haut placée que soit notre fille, le 

• malheur peut l'atteindre, la baronne peut 

• mourir, une fortune peut se perdre. N’ou- 
« blie jamais que mademoiselled'HacquevUle 
» est la sœur. » Oh ! sois tranquille, père, 
sois tranquille! je veillerai sur elle, je aérai son 
appui, soit soutien... je te le jure... Et si ja- j 
mois je la voyais prête à commettre quelque 
faute... Ah! mon Dieu! elle m’a parlé d’un 
amour contrarié, et moi je l’ai encouragée, je 1 
lui ai conseillé de n’écouter que son cœur... 

Ah ! mon Dieu ! elle va fuir peut-être!... Si je \ 
courais au château! Si je prévenais la ba- 
ronne!... Antoine, qu'est-ce que tu dis la! 
ce serait une lâcheté! Cependant je lie dois 
pas laisser Louise exposée. . . je ne peux pas 
soulfrir que ma sœur... Tu ne peux pas... tu 
ne dois pas... Et comment feras-tu, toi, 
pauvre paysan! toi, mi-érable ouvrier!... toi, 
qu’on fera mettre à la porte, par des valets, 

si tu oses élever la voix... O mon Dieu! 
que faire! que devenir!... Si je pouvais la 
voir un instant seulement, je la prendrais 
dans mes bras, je la serrerais sur mon cœur. .. 
je l'embrasserais... et alors... L’embrasser.., 
et à quel titre!... Jamais I jamais I... Ah! il 
y a de quoi en devenir fou !... Il me semble 


qu'on marche... il me semble que j’entends 
du bruit.. . Mais oui., .je ne me trompe pas.., 
on s’approche de cette porte... on essaye de 
l’ouvrir.., 
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SCÈNE VIII. 

ANTOINE, I1ERMIME. 

hermime , du dehors. Antoine!... Aih- 
toine !... 

ANTOINE. C’est elle 1 c'est sa voix ! 

hermime. Antoine!... ouvre-moi!... 

ANTOINE. Oui, oui... (Il ouvre. ) En- 
trez !... 

hermime entre. Elle est enveloppée 
d'une mante. Regarde si je n’ai pas été sui- 
vie. 

ANTOINE. Suivie... Et par qui!.,. 

hermime. Regarde! 

Antoine. Personne! 

HERMIME. Ah ! je respire !... 

Antoine. Qu'y a-t-il donc!... dites, made- 
moiselle !... 

hermime. Il y a... il y a, mon ami... que 
je suis bien malheureuse 1 

Antoine. Malheureuse! vous!.,. (A part.) 
Allons, il parait que je suis revenu à temps. 

HEHMIME. Oh ! oui, bien malheureuse. 

Antoine. Eli bien! voyons; contex-moi 
cela. .. 

hermime. Oh! je t’ai déjà dit la cause... 
ma mère veut absolument que j'épouse le 
marquis. 

Antoine. lu vieux, un laid, un ruiné, 
peut-être! 

hermime. Mais non, Antoiue, .. il est 
jeune, il est bien ; et, s’il n’est pas riche, il 
a la faveur du roi, qui remplace la for- 
tune. 

Antoine. Eh bien ! alors, mademoiselle... 

hermime. Eh bien! j'en aime un autre... 
j’aime mon cousin Henri de Verneuil. .. je 
l’aime... tu sais bien... je te l'ai dit... tu 
tu'as même répondu eu me donnant le con- 
seil de voir ma inère. 

ANTOINE. Et vous l'avez vue! 

HERMIME. Oui, je l'ai vue, priée, sup- 
pliée... je me suis jetée à ses genoux... nia 
mère, qui m’aime tant, comprends tu !.. . Eli 
bien! elle a été inflexible... alors je me suis 
décidée... 

ANTOINE, acre crainte. A quoi! 

hermime. Eli bieul je me suis décidée à 
m’abandonner à la loyauté de mon cousin... 
et dans un instant. .. 

Antoine. Eh bien ! 

hermime. U va être ici. 

Antoine. Ici!... Pardon, mademoiselle... 

; pardon , excuse si j'ose vous parler ainsi.. 
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mais c’est par intérêt... mais... c’est qu’il me ; 
semble que vous faites mal en agissant ainsi. 

herminie. Mais, Antoine... mais je suis le 
conseil que tu m'as donné toi-même. 

Antoine. Eh! oui... je le sais bien. 

herminie. Ne m'as-tu pas dit ici... 

ANTOINE. Oui, oui, je l'ai dit... mais j’ai 
eu tort... cent fois tort... Et depuis que 
vous êtes partie. .. eb bien , j’ai réfléchi que 
c’était impossible. 

hkrminie. Comment! impossible... 

ANTOINE. Oui, impossible.... les enfants, I 
voyez-vous, ça doit obéir aux parents !... nos 
pères et nos mères savent mieux que nous 
ce qui nous convient. D’ailleurs, s'ils nous | 
forcent, ils en ont la responsabilité devant 
Dieu ! 

hehminie. Mais le malheur!... en atten- 
dant, le malheur est pour nous!.., 

ANTOINE. Et croyez-vous que vous serez 
bien heureuse quand vous aurez désobéi !t 
votre mère! quand vous vous serez sauvée, 
la nuit, du château ? quand vous saurez que 
la baronne pleure , gémit , et vous maudit 
peut-être!... 

HERMINIE. Mais tu me l’as dit: les mères 
pardonnent toujours! 

Antoine. Oui, mais il y en a qui ne par- 
donnent pas, qui meurent sans pardonner... 

Et si votre mère était de celles-là T 

HERMINIE. Mais d'où te vient ce change- 
ment? d’où te viennent ces réflexions?... 

ANTOINE. D’où elles me viennent, made- 
moiselle ? en regardant le berceau de ma pe- 
tite sœur, j’ai pensé à Louise et puis à vous.., 
je me suis demandé si j'aurais donné il 
Louise le conseil que je venais de donner à 
mademoiselle Herminie,... et je me suis ré- 
pondu : Non, Antoine, non; toi, son frère, 
non, tu ne lui aurais pas donné ce conseil- 
la !... au contraire, tu lui aurais dit : Louise, 
ma sœur, ma pauvre enfant, songe qu'il vaut 
mieux être malheureuse sans avoir rien à 
se reprocher qu’heureuse avec un remords 

au fond du cœur D'ailleurs on n’est pas 

heureuse avec un remords... Puis, je lui au- 
rais dit : Louise, ma chère Louise, vois-tu, 
au nom de notre père qui est mort... an nom 
de notre mère, an nom de tout ce que tu as 
de sacré.... ne fais pas une pareille chose.... 
Encore Louise... Louise., elle avait un frère, 
un frère <pii aurait pu la défendre, la soute- 
nir... la venger, si on la trompait... dans les 
bras de qui elle pouvait venir pleurer sa faute 
et chercher une consolation à sa douleur; 
mais vous, mademoiselle, songez-v , vous 
êtes seule, vous n'avez personne à qui coûter 
vos chagrins , car vous ne voudriez pas 
d'un pauvre diable comme moi pour conso- 
lateur... ainsi vous!.,, vous!.,, vous seriez 


perdue tout b fait entièrement perdue.... 

herminie. Oh! oui.... oui.... je sais.... 
crois-tu que je ne me sois pas dit et redit 
tout cela?... mais lui... lui... b qui j’ai pro- 
mis... lui, qui m'attend., lui, qui va venir... 

ANTOINE, consterné. Il va venir!.., 

herminie. Oui... ce matin, je lui ai donné 
rendez-vous ici... et, ce soir, comme il me 
l'avait dit, j’ai laissé tomber le bouquet.. 

Antoine. 11 va venir! vous enlever, vous!... 
b mes yeux. .. et vous croyez que je le souf- 
frirai ! 

Il ra fermer la porte et en prend la clef. 

herminie. Antoine! je conçois que, 

vis-b-vis de Louise, dont vous me parliez tout 
b l'heure, vous ayez le droit d'agir ainsi. ... 
mais... mais, vis-b-vis de moi... 

ANTOINE. Aussi, vis-b-vis de vous, je ne 
faisque prier, qu’implorer... Tenez, la voilb. 
la clef de cette porte.. . mais, voyez, mademoi- 
selle... voyez, je suis ) genoux, devant vous, 

pour vous supplier de ne pas l’ouvrir Oh! 

si je pouvais vous dire tout ce que j’ai dans 
le cœur.... oh! je suis bien sflr que vous 
n’insisteriez plus.... Eh! tenez, vous-même, 
vous-même, en ce moment, écoutez ce que 
vous dit votre conscience.... écoutez la voix 
de votre mère, qui crie du fond du désespoir 
où vous allez la jeter.... Et dites.... dites si 
ces deux voix ne vous répèlrnt pas les mêmes 
paroles que vous dit en ce moment le pauvre 
Antoine Bernard ? 

herminie. Bernard.. . mon ami I... û mon 
Dieu! mon Dieu! que faire?.., 

Antoine. Le devoir... le devoir d’abord, 
mademoiselle.... pois après viendra le bon- 
heur, ou le malheur, peu importe; car vous 
aurez fait ce que vous aurez dû. 

herminie. Mais que veux-tu que je lui 
dise? 

ANTOINE. Rien... Il ne faut pas le voir,., 
il faut revenir au château.... il faut ne pas 
quitter votre mère... il faut vous remeilre 
sous la protection de Dieu.... et laisser tout 
conduire b sa sagesse! 

herminie. Antoine, c'est mon malheur 
éternel. 

Antoine , voulant ïen'rainer. Qu’il re- 
tombe sur moi, alors .Mais venez.,., ve- 

nez!... 

On frappe an fond, eu déliera. 

herminie. On frappe!... c'est lui! 

Antoine. Partons!... partons!... 

HENRI, du dehors. Herminie 1... ilenui- 
niel... 

hehminie. Remit,.. Henri I... pardonne- 
moi!.., 

ANTOINE, l'entraînant par ta petite porte 
decâti. Sauvée... père... sauvée!.,. 
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MV 

ACTE TROISIEME. 


Un petit salon à pan* coupé*. Une porte au fond, deux porte* latérales dans les angle*. Une cheminée à droite du 
spectateur. A gauche, en face de la cheminée, une porte secréte perdue dans la boiserie. 


SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, LEBEL. 


lebel. Ainsi, madame la baronne est sa- 
tisfaite ? 

la baronne. Je serais par trop difficile 
s’il en était autrement , monsieur Lebel ; 
nous n’avons qu’à exprimer un désir pour 
qu’il soit accompli. 

LEBEL. C’était l’ordre de sa majesté , ma- 
dame la baronne, et chacun s’est empressé 
de lui obéir. 

la baronne. Oui, oui, nous sommes 
dans le pays des miracles... mais, si habiles 
que soient vos farfadets, vos sylphes cl vos 
lutins, je doute que l'appartement que vous 
me destinez soit prêt pour ce soir. 

lebel. Je venais pour dire à madame la 
baronne qu’elle pouvait en prendre posses- 
sion quand elle voudrait., ce pavillon -ci , 
comme elle le sait , étant exclusivement des- 
tiné aux nouveaux époux. 

LA baronne. Ah! par exemple, monsieur 
Lebel, voilà qui tient de la magie!... L'n 
appartement commencé ce matin et fini ce 
soir ! 

lebel. Notre souverain est tellement 
aimé, qu'il y a un mot avec lequel on sou- 
lève des montagnes: Le roi le veut!... Et 
d’ailleurs, je sais quelle influence a ce mot 
sur madame la baronne elle-même , puisque 
pour suivre les désirs du roi elle a rompu 
un mariage arrêté.., 

la baronne. Oui... mon pauvre Henri... 
Avec ma sévérité apparente , j’en ai bien 
réellement souffert au fond du cœur... Mais 
nous sommes des serviteurs trop dévoués à 
nos souverains pour ne pas tout sacrifier à 
notre devoir. 

lebel. Et le roi vous en est bien recon- 
naissant, madame. Aussi, voyez comme il a 
voulu entourer ce mariage de tous les 
honneurs qui émanent de sa personne... 
Les témoins sont choisis par lui, le notaire 
est le sien, le chapelain est celui de Ver- 
sailles... Et lui-même revient de Fontaine- 
bleau et arrive ce soir à Marly, pour que 
madame Ia marquise de Lancy lui soit pré- 
sentée par son époux et par sa mère... Ah! 
voici monsieur le marquis... 


Les Mêmes, LE MARQUIS, suivi par 

quelque s femmes parlant des carions. 

LE marquis. C’est vous, monsieur Lebel... 
votre serviteur... Madame la baronne, vou- 
Icz-vous donner vos ordres pour qu’on dé- 
pose ceci dans certaine chambre où je n’ai 
pas encore le privilège de mettre le pied.... 
J’espère que tout cela sera du goût de ma- 
demoiselle d'Hacqueville. C'est ma sœur, la 
duchesse de Cerney, qui a choisi cela elle- 
même chez ses faiseuses... Ah! à propos, 
madame la baronne, est-ce que tous savez 
où est votre neveu, monsieur Henri de Ver- 
ncuil f 

la baronne. Mais, sans doute sur la route 
de Brest pour rejoindre son bord... Sa per- 
mission est près d’expirer, je crois... il faut 
qu'il se bâte... Mais pourquoi cette ques- 
tion T 

LE marquis. C’est que je viens de voir 
mon oncle le ministre de la marine, et je 
l’ai entendu donner des ordres qui néces- 
sitent le prompt retour à bord des officiers 
de la Calypso... Mais puisque le chevalier 
est parti... (A Lebel , pendant que la Ba- 
ronne fait entrer les femmes dans la cham- 
bre d courber d'üerminie. ) Eh bien, mon- 
sieur l.ebel , qu'y a-t-il de nouveau ? ma- 
dame la Tournelle se laisse-t-elle attendrir 
enfin? Oh! j’ai entendu chanter aujourd’hui 
par les rues de mauvaises chansons de mon- 
sieur de Maurepas sur elle... J’avoue que 
si j’étais roi , je ne garderais pas vingt- 
quatre heures un ministre qui fait de si mé- 
chants vers... Mais qui donc ai-je vu dans le 
salon ? 

lerel. Je pense que ce sont vos témoins, 
monsieur le marquis. 

le marquis. Nos témoins... (A la Ba- 
ronne qui revient en scène. ) Comment, ma- 
dame la baronne ! ces messieurs sont déjà 
arrivés? Et quels sont-ils? 

la baronne. Monsieur de Meuse, le duc 
de Lauraguais, monsieur de Chavignv et 
monsieur Duverney. 

le marquis, tih ! oh! Il me semble 
qu'on nous encanaille un peu... Il y a de la 
finance dans tout cela... Mais n’importe 
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puisqu'ils viennent de la part de sa majesté, : 
ils sont les bien venus, et je vais leur pré- 
senter mes hommages. 

Le Marquis entre au salon. 
LEBEL. Madame la baronne n’a aucun 
ordre à me donner? 

LA baronne. Ce serait moi qui bien plu- 
tôt aurais il vous demander ceux de sa ma- 
jesté... 

lebel. Je ne puis que vous répéter ce 
que j’ai déjà dit : Sa majesté désire que le 
contrat soit signé ce soir à sept heures, que 
le mariage soit célébré à huit, et que madame 
la marquise lui soit présentée à neuf. 

la b abonne. Cela sera fait, monsieur 
Lebel. 

lebel. Alors les désirs de sa majesté se- 
ront comblés. 

Lebel s'incline respectueusement et sort. 

A\V V %V V WV V V"'VtVWV»>WWVWVWWVVMVA>VlVWM«^lVVA»»\ 

SCÈNE III. 

LA BARONNE, seule, puis ANTOINE. 

LA baronne. Ce que le marquis vient de 
me dire... ce prochain départ de la fré- 
gate... tout cela m’inquiète!... Hier, en 
quitlant le château, Henri m’a effrayée en 
prenant congé de nous. .. Pourvu qu’il ne 
nous fasse pas quelque folie ! 

UN VALET. Il y a là un ouvrier qui insiste 
pour entrer, disant que madame la baronne 
l’a fait demander... 

LA baronne. Un ouvrier?., quel ouvrier? 
LE valet. Un menuisier. 
la baronne. Je n’ai fait demander per- 
sonne... Comment s'appelle-t-il ?... 

ANTOINE, au dehors. Antoine... ( Haus- 
sant la voix. ) Madame la baronne, c'est 
moi... c'est Antoine. 

la baronne. Comment! Antoine Ber- 
nard?... 

WVWVW U WVWVWVWWVWVWWWvVWWWVVWVWWVtVWVV 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE , ANTOINE. 

ANTOINE , une scie sous un bras , un ra- 
bot sous Vautre. Au fond. Lui-même, ma- 
dame la baronne. 

la baronne. C’est bien, c’est bien... 
Laissez entrer. 

Le Valet se retire. 

ANTOINE. Je vous demande bien pardon , 
madame la baronne, d’avoir dit que vous 
me faisiez demander... Mais, avec ces gail- 
lards-là , il faut mentir un petit peu, ou 
sans cela, on n’arrive à rien... Heureusement 
je n'«i pas eu trop de peine, Dieu merci, et 


ça, grâce à ces outils que j’ai mis sons le 
bras. .. ce qui a donné un petit air de vérité 
à mon mensonge. 

la baronne. Comment! te voilà à Marly , 
mon garçon! 

Antoine. Oh! mon Dieu, oui... Voyez un 
peu ce qui; c'est que le hasard : hier, après vo- 
tre départ du château, je me disposais comme 
ça à acheter un établi , dn bois , et à trouver 
des pratiques, quand je rencontre nn ca- 
marade qui me propose de Ini donner un 
coup de main pour une besogne pressée.... 
et ça, juste à Marly! V’ià que tout à l’heure 
je me souviens que vous y êtes aussi à Mar- 
ly... qu'on va marier mademoiselle Hertni- 
nie, ta fille de mes bienfaiteurs; alors j’ai 
pensé que la prière d’un pauvre paysan mon- 
tait au ciel comme la prière d’un gentil- 
homme, et ça m’a donné la hardiesse de 
venir vous dire : Madame la baronne , vou- 
lez-vous permettre à Antoine d’assister dans 
un petit coin de l’église à la cérémonie nup- 
tiale, et de prier pour le bonheur de la ûlle 
de ses maîtres? 

la baronne. Merci ponr tes bons senti- 
ments, mon ami... A l'église, tu peux y 
venir.. . c’est la maison du bon Dieu... elle 
est ouverte au pauvre comme an riche... 
mais ici, tu comprends, c’est la maison du 
roi! 

ANTOINE. C’est juste!... une veste c’est 
assez pour le lion Dieu. .. mais pour le roi 
il faut un habit!... Alors, je m’en vas, ma- 
dame la baronne... je m’en vas.... je prie- 
rai de loin... Rien qu’un petit motencore... 
Est-ce ici que vous logez les nouveaux 
i époux? 

la baronne. Oui, mou atni. (Montrant 
U côté.) Voici la chambre de ma fille... Moi 
j'habiterai là, au bout de l’avenue... au 
chalet... c'est là que tu me trouveras si tu 
as besoin de moi... Adieu, Bernard, et crois 
bien que j’apprécie ton attachement à tes 
anciens maîtres. 

Elle *>rt. 


SCÈNE V. 

ANTOINE seul , puis LEBEL. 

Antoine. Oui, oui, les anciens maîtres, 
on les aime, on les vénère, mais aujourd'hui 
ce n'est pas pour eux qu’on est venu!... 
c’est ponr ma sœur Louise ! Louise daos on 
château comme celui-ci!... quel luxe!... 
quelle richesse!... Des factionnaires partout, 
des domestiques superbes!... et tout ça, au 
service de ma soeur... oui, ma sœur... vous 
avez beau faire, c’est de mon sang, de mon 
( propre sang! Dieu! suis-je content! 
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Content? non, faut pas l'être!... Louise doit 
s'affliger ; car il parait qu’elle aimait beau- 
coup son cousin... Je n'ai vu ma soeur qu'un 
instant , hier matin , elle ne m'a dit que deux 
mots; mais ces deux mots-là m’ont diable- 
ment serré le cœur : » Tu as fait le malbeur 
• de ma vie, Bernard, mais je te pardonne. • 
Pauvre petite Louise!... mais je ne me ré- 
pons pas... je sens là que j'ai fait ce quo je 
devais faire... 

Pendaut ces derniers mots Le bd a paru au fond. 

lebel « à part, en examinant Antoine. 
Quel est cet homme 1 

Antoine, à part. Comme il me regarde!... 
c’est ma veste qui fait son effet, et, connue 
dit la baronne, on va me mettre à la porte ! 

I.KBKL , fi pari. Mais ne serait-ce pas l’ou- 
vrier... (S'approchant.) Ois-moi, tu es me- 
nuisier? 

Antoine , hésitant. Un peu... oui, mon- 
sieur. 

LEBKL. Et pourquoi es- tu ici?... Mon- 
sieur Martin a dû cependant te dire où je 
viendrais te trouver... 

Antoine. Monsieur Martin?.,. 

lebel, impatienté. Oui, Munsitur Martin, 
ton maître... 

ANTOINE, à part. Voilà un moyeu de rester 
ici ! 

lebel. Réponds! 

Antoine. Comment donc, s’il me l’a dit ! 
il me l’a dit deux fois , le )>auvre cher 
homme ! 

lebel. Venir justement dans ce pavillon !... 
( .1 lui-mime.) Ceux qui l’habitent aujour- 
d'hui n'auraient eu qu’à questionner cet 
homme... tout était dérangé!... (.4 An- 
toine.) Enfin, pourquoi te trouvé-jc ici? 

ANTOINE. I)am!... c'est la première fois 
que je vieus, et vous concevez... vos grands 
corridors, vos galeries, vos appartements, je 
tne suis perdu dans tout ça... moi qui n'ai 
qu’une mansarde et l’escalier pour anti- 
chambre... 

LERL. C’est bien, c’est bien! Tu vas me 
suivre ! 

ANTOINE. Parfaitement 

lebel. Tu sais de quoi il est question? 

ANTOINE. Puisque jo suis menuisier, il ne 
peut être question que de... (il fait le mou- 
vement d’un homme qui srie) et de... 

Il fait le mouvement d'un homme qui rabote. 

lebel, avec mystère. Deux heures de tra- 
vail., .vingt-cinq louis payésd' avance... les voi- 
ci... et dix ans de Bastille si tu souffles jamais 
un mot de ce quetuauras vu... Allons, suis- 
moi. 

ANTOINE. Dites donc , dites donc ? dix 
ans de quoi avez-vous dit. 


lebel. Tu eu sais trop maintenant pour 
reculer... Onvieut... suis- moi... te dis-je ! 

ANTOINE, fi part. Au fait , en se taisant, 
rien à craindre. - (U mit.) Je vous suis, mon- 
sieur.. . 


SCÈNE VI. 

HERMIME , puis HENRI. 


Hfrmime , sortant de sa chambre. Le 
jour baisse, déjà!... Dans dix minutes, le 
contrat, dans une heure le mariage... On 
croit que le moment terribie n'arrivera ja- 
mais... on compte sur quelque événement 
inalleadu, impassible... puis les heures se 
passent... puis les minutes, puis le» secon- 
des... puis, au terme fixé, la fatalité vient 
qui vous prend par la main... et il faut 
obéir! 

HENRI . qui est entré sur Ire derniers mots. 
Oui, si l’on manque de courage. 

HERMiMK. Quoi ?.. .'vous, ici !... je trem- 
ble!... Henri , après notre dernière et triste 
entrevue, après avoir ohtenn mon pardon de 
n’ètre )>as restée dans la maison du garde à 
vous attendre , Henri, vous m’aviez promis 
de rejoindre votre vaisseau ! 

Henri. Eh bien I je vous avais trompée,., 
ou plutôt je m’étais trompé moi-méuie. Her- 
minie, il est encore temps... personne ne se 
doute que je suis ici... jetez uu vuile sur 
votre tète et suivez-moi. 

iiermime. Impassible ! impossible !... 

henri. Prenez garde, Hertniuie... moi 
aussi , j'ai juré que ce mariage no se ferait 
pas. 

herminie. Et comment l’enipècherez- 
vous, mon Dieu ? 


henri. Je n'en sais rien... mais eussiez 
vous signé au contrat, eussiez-vous le pied 
sur les marches de l’église , fussiez-vous à 
genoux devant l’autel , ce mariage ne se fera 
pas ! 

herminie. Henri 1 de grâce, écoutez-moi! 
M. de Lancy... 

henri. Herminie! uq mot encore... 
iiermime. S’il nous voyait ensemble... 
Henri. Eh ! que m’importe 1 
herminie. Mais il m’importe à moi , 
Henri ; dans une heure je serai sa femme , 
et il est de mou devoir de respecter le nom 
que je porterai dans une demi-heure.. . Adieu, 
Henri. 

Henri. Comment, adieu ! 
herminie. Adieu, Heuri... et pour tou- 
jours 1 


iflarsotre, 
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SCENE VU. 

HENRI, LE MARQUIS, entrant. 

le marquis. Comment, chevalier !... à 
Marly t... Au fait , je (levai* m'y atteudre. .. 
N'iœportc, enchanté de voua rencontrer, car 
je vous demandais à tout le monde. 

HENRI. Serais-je assez heureux pour que 
vous acceptassiez h Marly la proposition que 
je vous ai faite au château d'IlacqueviileV 

LE MARQUIS. Il s'agit bien de cela , mon 
cher!... je vous dirai une chose qui doit vous 
intéresser... à ce que je pense du moins... 
c'est que tout à l'heure, eu allant présenter 
mes très-humbles hommages à mon oncle le 
ministre de la marine , je T'ai entendu dire â 
son secrétaire d'expédier par courrier extraor- 
dinaire l’ordre à la < alypso de partir à l'in- 
stant même pour Gibraltar. N'êtes-vous pas 
lieutenant en premier à bord de la Calypso ? 

HENRI. Oui, monsieur... et je vous re- 
mercie de l’avis; mais vous comprenez, que, 
venant de vous , il m’est quelque peu sus- 
pect. 

le marquis.- V enant do moi! et quel 
intérêt ai-je, je vous prie, â vous éloigner 1 

henri. La présence d'un rival gène tou- 
jours... 

le marquis. Dites quelle afflige, mon 
cher chevalier, quand ce rival est un homme 
d'hunneur comme vous ; quand ce rival est 
victime d’uue fatalité à laquelle on ne peut 
rien soi-mèine , et quand on faille malheur 
de ce rival , non pas de son propre mouve- 
ment, mais en obéissant à une puissance su- 
périeure... alors vous serez dans la vérité... 
maisvousvousen éloignez, et très-fort, même 
quand vous me croirez capable de tels sub- 
terfuges 1 

HENRI. Oui , vous avez raison, marquis.. . 
je vous counais... je sais que vous êtes homme 
d'honneur, et... et je donnerais dix ans de ma 
vie pour qu'il en fût autrement 

LE marquis. Eh bien . écoulez-moi donc. ., 
vous êtes venu avec quelque permissiuu , 
n’est-co pas ? 

HENRI. In congé.., qui expire aujour- 
d’hui. 

le marquis. Eh bien , chevalier, je vous 
répète ce que je vous ai dit... je vous le ré- 
pète sérieusement... après-demain la Calypto 
lève l'ancre ; sautez daus une chaise de poste, 
de l'or plein les poches . crevez tous les che- 
vaux... â peine encore aurez-vous le temps 
d’activer. 

henri. Que m'importe ! 

le marquis, faites- y attention , cheva- 
lier.,. ce n'est pas â moi de vous apprendre i 
la sévérité du conseil de l’amirauté. .. vous 1 


n'ignorez pas qu'après le dernier coup de 
canon, signal du départ, tout officier qui 
n’est pas â bord est considéré comme déser- 
teur... Voyons, chevalier, évitez-noua un 
grand malheur ! 

henri. Le malheur sera le bienvenu... 
je le cherche 1 

le marquis. Chevalier... 
henri. Assez, monsieur le marquis. .. as- 
sez.. Voussavezqu'il va guerre déclarée entre 
nous... je ne me regarde pas encore comme 
battu , et tant que vous ne serez pas le mari 
d'Ilerminie, ne vous regardez pas comme 
vainqueur ! 

Il talus ut tort 

le marquis. Mais, chevalier, c’est de l’en- 
tètenient, c'est de la folie... Kh bien , mor- 
bleu ! je le sauv erai malgré lui : je le fais en- 
lever! 

li court après Henri. 
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SCÈNE ym. 

Aussitôt un pAnnrau de la b p t werie «'ouvre , Antoine 
passe au travers, une lanterne civilité à la main, et 
vi* nt rouler au milieu de la rtiambrt , U* pauueau au 
referme. Obscurité complète. 

ANTOINE , assit par lare. 

Pardon, excuse, si j'eutre sans me faire 
annoncer... Personnel... tant mieux!... eh 
bien I en voilà une sévère !... si je sais oh je 
suis, par exemple I... Le monsieur que j'ai 
suivi tout à l'heure nie conduit... où?... 
chez le roi!... non pas dans son anticham- 
bre, non pas daus son salon... dans sa cham- 
bre à coucher, sa vraie chambre à cou- 
i cher. Puis, arrivé là, mon conducteur allume 
une lanterne... me fait entrer dans l'alcove, 

I lève une tapisserie, presse un bouton, pousse 
une petite porte, passe le premier, me dit de 
le suivre , referme la porte derrière lui . et 
nous voilà daus un couloir, où il ne faisait 
ni ciel ni terre. Nous faisons cinquante pas, 
et nous trouvons quatre marches... dont deux 
parfaitement détériorées... Le monsieur me 
montre le dégât , et je dis : • C’est bon ! je 
comprends. . . ce sont deux marches à refaire, 
n'est-ce pas?... Pas autre chose, mon ami., 
voilà des planches, des clous, uu marteau... 
combien de temps te faut-il pour finir cette 
besogne? — liant! en travaillant hien il me 
faut une heure ! — Eh bien ! mels-lui à l'ou- 
vrage, et dans une heure, ou viendra te re- 
chercher... adieu...» Et il s’en va par où il 
était venu... C'est bien 1 je me mets à la be- 
sogne, tout en me disant à part moi : A quoi 
diable peut servir un couloir qui donne dans 
l’alcove du roi?... c’est pas jsiur aller chez 
la reine... entre gens mariés, il n’y a pas be- 
soin de tant de façons... Allons, Bernard, 
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mou ami , que je me disais toujours , fais de 
too mieux . et que le roi ne se casse pas le 
cou... et je rabotais, je rabotais royalement ! 
si bien que je donne un grand coup de rabot 
dans la lauterne, que je ia culbute, et qu'en 
la culbutant, je l’éteins... bon, me voilà sans 
lumière. .. plus moyen de travailler... Alors, 
je me lève, je prends ma lanterne, je vas en 
trébuchant devant moi, me doutant bien que 
le corridor conduit quelque part. .. je trouve 
une porte , je cherche, je tâtonne , je mets 
la main sur un boulon , je pousse de toutes 
mes forces, et vlan, je passe au travers... 
et me voilà... où?... (riant) je n'en sais 
rien... non, merci... où devait aller le roi... 
j’arrive en courrier pour préparer les loge- 
ments... Ne vous dérangez pas... C'est égal, 
il faut me sauver bien vite... attendu que 
ces quelques mots que l’on m’a dits sur la 
Bastille ne me flattent pas le moins du monde. 
( Regardant la cheminée. ) Tiens! tiens !... 
voilà du feu... j’ai ma lanterne, un bout de 
papier dans ma poche... c’est l'affaire. { Il 
allume, le théâtre t'éclaire. ) Ah ! c’est donc 
ici que le roi compte entrer incognito!... 
( Riant et te frottant le » maint. ) Allons, 
allons, je comprends. ( Hegardanl autour 
de lui et examinant.) Qu’cst-cequcje vois? 
il me semble que je connais cet apparie- 
ment... oui, oui... c’est celui où je suis venu 
tantôt. . . c'est le boudoir... c’est le boudoir 
qui donne dans la chambre à coucher de 
M lu Herminie d’Hacqueville... ou plutôt de 
Louise Bernard, de ma sœur... Qu’est-ce 
que cela signifie, mon Dieu... j’ai donc bien 
fait de venir, moi... j'ai donc, bien fait de 
les suivre... mon père avait donc eu raison 
de me recommander de veiller sur sa tille... 
Sois tranquille, père!... j’ai obéi, et je suis 
là!... La voici!... oh! c’est le ciel qui l’en- 
voie... oui, le ciel ! 


SCÈNE IX. 

ANTOINE, HERMINIE. 

Elle t'anncv tristement uns voir Antoine. 

ANTOINE, à part. Mais comment la pro- 
téger?... Si je dis un mot., la Bastille !.. Et 
une fois là... qui veillerait sur elle? 

herminie, l'apercevant. Antoine ! 

ANTOINE. Oui, mantselle!.. c’est moi qui 
viens vous voir encore ! et qui me promet- 
tais tant de plaisir!... Eh bien, non !... toute 
ma joie, disparue... Vous avez l’air si mal- 
heureux ! 

herminie. Ah! Bernard, qu’as-tn fait? 

Antoine. Oui , oui , je sens maintenant 
que j’ai eu tort... El pourtant, dame, j’a- 
vais agi pour le mieux... J'avais cru, moi, que 


la cour , les honneurs . les diamants , les 
beaux tapis , les robes de bal , les apparte- 
ments dorés , tout cela vous soulagerait le 
cœur. 

herminie. Oh ! comme tu t'es trompé , 
mon pauvre ami ! Vois-tu... line robe de toile, 
une cabane comme celle que t'a laissée ton 
père... et la liberté... la liberté d'aimer qui 
je voudrais... voilà le bonheur! 

Antoine. Mille pardon . inamselle.. . mais 
je vous ai parlé... comme j'aurais parlé à ma 
sœur... Ce que je vous ai dit, c'est ce qne 
j’aurais dit à Louise Bernard... 

HERMINIE. Oh! que ne suis-je cette pau- 
vre Louise dont tu pries ! Au moins, si je 
n’épousais pr l’homme que j'aime , on ne 
me forcerait point à me marier à celui que 
je n’aime pas... Car j'aurais quelqu'un qui 
me comprendrait, qui aurait pitié de moi , 
n ’est-ce ps ? 

ANTOINE, vivement. Comment... vrai... 
vous aimeriez mieux être une puvre et sim- 
ple fille que la riclie, que la noble mademoi- 
selle Herminie d’Hacqueville, et vous ne vous 
en repntiriez ps... et vous vous habitue- 
riez à la médiocrité, à la gêne peut-être ? 

HERMINIE. A tout, Antoine, à tout pur 
être libre de mon cœur. Mais un tel miracle 
est impssible. 

Antoine. Rien n'est impssible à Dieu , 
inamselle. 

herminie. Que dis-tu, Antoine ? 

amoine. Je dis... On vient... On ne doit 
pas me vuir ici ; mais espérez, inamselle, je 
sais là. 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, LA BARONNE, LE MARQUIS. 

la baronne. Mais venez donc, marquis. 
Songeons vile à signer le contrat. Le roi vient 
d’entrer dans ses ptits appartements de Mar- 
ly. .. Je me suis trouvée dans la galerie, sur 
son passage... Il m’a reconnue, puis s’est ap- 
proché de moi en me disant : Le mariage est 
conclu, j’espère, madame la baronne? Oui, 
sire, ai-je répndu; car à 1a manière dont sa 
majesté nt’a questionnée, j’ai jugé qu'elle se 
serait irritée. 

LE marquis. Et vous avez très-bien fait... 
Il faut toujours dire comme le roi dit. 

LA baronne. Alors, il a gracieusement 
tiré ce papier de sa poche , me l’a remis 
en ajoutant : De ma part , au marquis de 
Lancy. 

LE marquis, prenant la lettre. De la part 
du roi !.. Que diable cela peut-il être? 

la baronne. Quelque nouvelle faveur , 
sans doute? quelque titre... quelque déco- 
ration. 
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le marquis. Non... une nouvelle ambas- 
sade... 

LA baronne. Importante ? 

le marquis. Très-iinportante... et très- 
pressée, à ce qn’iJ paraît. 

RERM1NIE. Ob mon Dieu! 

LA baronne , voyant entrer let quatre 
témoins. Allons , Herminie , revenez à vous. 
Voici messieurs les témoins qui viennent 
nous chercher. 

le marquis, à part. Qu’est-ce que cela 
veut dire? L’ordre de partir pour le Dane- 
mark ce soir même. Est-ce que par hasard 
sa majesté... Diable 1 diable!., mais douce- 
ment, doucement, sire! 

la baronne. Allons, marquis... la main 
à votre fiancée. 

herminie. Ah ! je me sens mourir. 

Herminie ta* un effort pour se lever et retombe. 

Antoine. Mais vous voyez bien qu'elle est 
évanouie la pauvre enfant 

le marquis. Qu’est-ce que ce brave gar- 
çon, madame la baronne? 

LA baronne. Ah 1 un ancien serviteur de 
la famille... Ne faites pas attention. ( A An- 
toine.) Ton zèle t’aveugle, mon garçon... 
Va., va., cela ne te regarde pas. 

Antoine. Comment , cela ne me regarde 
pas! (Herminieveut te lever.) Non... non... 
restez encore...’ 

la baronne, au Valet. Faites sortir cet 
homme. Allons , mademoiselle , le roi le 
vent ! 

herminie. Tu le vois, ils le veulent ; ils le 
veulent. 

Antoine. Us le veulent!.. Eh bien, moi 
je ne le veux pas... 

la baronne. Mais cet bomme est fou! 

Antoine. Ah! c’est comme cela!... Avec 
de la noblesse, des châteaux , des équipages , 
de belles robes et de beaux diamants, on 
peut mourir de désespoir... Je ne le croyais 
pas... Mais je le vois maintenant. Eh bien., 
on renoncera à tout cela... Aujourd’hui... 

A l’instant même... On n’aura plus d’équi- 
pages, on n’aura plus de laquais , on ne sera 
plus marquise ; mais on sera fibre I on 
sera heureuse , on ne s’appellera plus ma- 


it 

demoiselle Herminie d’Hacqueville... c'est 
vrai, c'est un beau nom qu’on perd... Mais 
on s'appellera Louise Bernard... et c’est un 
nom honnête qu’on retrouve. 
herminie. Que dis-tu là, Bernard? 
Antoine. La vérité 1 je dis, je dis que vous 
êtes ma sœur. 
le marquis. Sa sœur I 
Antoine, donnant une lettre à la Baronne. 
Lisez, madame, lisez. ( A Lou ise.) Si c’était 
pour ton bonheur, je te dirais: Obéis, ma pe- 
tite l^ouise, obéis ; car la baronne, vois-tu, 
elle t’a aimée dix-huit ans comme sou en- 
fant.. . La baronne, c’est ta seconde mère... 
mais ce qu'on t’ordonne là, c’est ton malheur, 
ton désespoir et ta honte. 
le marquis. Misérable 1 
Antoine. "J’ai dit sa honte, c’est le mot, 
et je ne le reprendrai pas... Vous ne savez 
pas ce que je sais moi , vous ne pouvez pas 
comprendre... Oui, je le répété, c’est pour 
son malheur, son désespoir et sa honte 1 ( A 
Louise.) Sois tranquille, Louise, sois tran- 
quille, mon enfant, une vie bien simple, bien 
douce, et la liberté de donner ton cœur à un 
brave garçon , voilà ce que je te promets. 

LA baronne, atterrée. Qu’ai-je lu, mon 
Dieu! 

le marquis. Mais, madame, est-ce qne , 
par hasard, cet homme... 

LA baronne. Oui, monsieur le marquis, 
seul maintenant il a des droits sur mademoi- 
selle! 

Elle remet la leur* à Antoine; en ce moment le» témoin- 
se retirent silencieusement. 

le marquis, à part. C’est un coup du 
ciel !.. . Écrivons à sa majesté que, ne me ma- 
riant pas, mou ambassade devient inutile 1 
Antoine, d Herminie. Et maintenant, à 
la garde de Dien ! 

herminie, à la Baronne, en lui prenant 
le main, qu'elle embrasse. Madame, permet- 
tez qu’une dernière fois... 

Antoine. Viens, Louise, viens, ma sœur. 

La Baronne tombe anéantie sur un fauteuil. Antoiuc en- 
traîne sa sœur; arrivée au fond, Herminie se retourne 
pour voir encore la Baronne. Le Marquis salue la 
Baronne. 
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ACTE QUATRIEME. 

La cabane du Garde. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTOINE, seul. 

Allons, Antoine, mon garçon, te voilà de 
retour à la maison du père, te voilà menuisier 
à ton compte; U fout travailler ferme, il fout 


travailler pour deux. Eb bien I oui , je me 
dis ça tome la journée, et je n’en fais rien. 
Quand elle n'y est pas, je pense à clic ; quand 
elle y est, je la regarde, et puis le temps se 
passe, et le rabot se croise les liras. (Il écoute. ) 
11 me semblait pourtant l’avoir entendue rc- 


Digitized by Google 



MAGASIN THÉÂTRAL. 


n 

muer dans sa chamore: il est huit heures du 
matin ; au surplus, quand elle se lèverait un 
peu tard, il n'y aurait rien la d'étonnant, à 
minuit elle ne dormait pas encore. J’en suis 
bien sûr, je me suis levé trois fois pour écou- 
ter. Qui pouvait donc la faire veiller ainsi? 
Ah! dam! j’ai entendu dire que dans les 
grandes maisons on faisait les visites 5 minuit, 
et qu'on se couchait à deux heures du matin. 
C’est peut-être ça. Ou ne perd pas en un jour 
des habitudes de dix-huit ans. Après ça, moi, 
je puis me coucher tard aussi. Je dormirai 
un |>eu moins, voila tout. Ah! je ne m’étais 
pas trompé , elle était levée. J'entends ses 
petits pas. 


SCÈNE U. 

LOUISE, ANTOINE. 

LOUISE. Bonjour, frère. 

Antoine. Bonjour, mademoiselle. 

Louise. Comment, mademoiselle I qu'est-ce 
que cela signifie ? 

Antoine. Cela signifie qu'il est aussi dif- 
ficile de s'habituer, a ce qu'il parait, au bon- 
heur qu'a la peine; cela signifie que je ne puis 
pas me convaincre moi-mëme que vous êtes 
’tta sœur. Cela signifie que je crois toujours 
«Jue vous allez vous ficher, si je vous appelle 
Louise. 

Louise. Mon bon Antoine ! 

Antoine. Oh ! oui, votre bon Antoine, et 
qui vous aime , vous pouvez vous en vanter , 
ce qui ne l'empêche pas de temps en tempe 
de se dire a lui-même qu’il pourrait bien 
avoir lait une sottise en disant qu'il était votre 
frère. 

Louise. Ob! mon ami, non, non, croyez- 
moi, tout est pour le mieux. 

antoinb. S’il n'y avait pas eu ce corridor, 
non, je n'aurais rien dit, voyez- vous; mais 
ce satané corridor... 

LOUISE. Mais voila déjà deux ou trois fois 
que vous me parlez de ce corridor... Voyons, 
que voulez-vous dire ? 

ANTOINE. Chut ! vous avez raison, je n’en 
ai que trop parlé ; gare la Bastille ! parlons 
d'autre chose , parlons de vous , mademoi- 
selle. 

louise. Encore mademoiselle I 

ANTOINE. Je n’ose pas, c'est plus fort que 
moi, et c’est votre faute, aussi. 

LOUISE. A moi ! ma faute ! 

Antoine. Oui, vous ne me tutoyez plus... 
Et quand vous étiez une grande dame, vous 
me tutoyiez. Tenez, je le vois bien, vous aurez 
autant de mal a me dire tu... que moi a ces- 
ser de vous dire vous ; mais passons à autre 
chose. Disons-nous vous, disons tu... di- 


sons-nous comme nous pourrons, ça viendra 

avec le temps. 

louise. Qu’avez-vous donc a me regarder 
ainsi, Antoine ? 

Antoine. Ce que j’ail j'ai que je vous 
trouve jolie comme un amour sous ce nou- 
veau costume. Et cependant ce n’est rien , 
mou Dieu, une robe toute simple, cinq ou 
six aunes de laine, pas autre chose. Ah ! et puis 
plus de poudre, c’est vrai. Eli bien ! tenez, 
c’est cela qui vous va si bien. Est-il possible 
que le bon Dieu vous a donné des cheveux 
pareils, des cheveux fins comme des fils de 
la viergel Est-il |stssible de les couvrir d’une 
espèce de farine blanche! allons donc, a la 
bonne heure, voila descheveux, de véritables 
cheveux... Eh bien! où allez-vous doue ? 

louise. A l'église, a la messe. 

ANTOINE. C’est juste, il faut prier le bon 
Dieu, beaucoup pour vous, et un peu pour 
moi. Adieu. .. 

Louise. Adieu, Bernard I 

Antoine. Adieu, ma... 

LOUISE. Eh bien! 

Antoine. Eh bien ! ma foi , adieu, ma 
sœur. 

LOUISE. Et puis... 

ANTOINE. Et puis quoi T 

louise. Vous voyez bien que j'attends. 

ANTOINE. Vous attendez que moi je., écou- 
tez. c’est vous qui le vouiez. 

louise. Embrasse- moi doue, Bernard. 

ANTOINE. Ah! ma foi... (Il l'embrasn.) 
Va , ma petite Louise , va , et reviens bien 
vite. 

louise. Sois tranquille. 

EU* sort. 


SCENE III. 

ANTOINE, seul. 

Eh bien! je la tutoie, ça va, ça va... Moi 
qui croyais que ça u’irait jamais. Et puis, il 
faut ie dire, la pauvre enfant, elle fait tout 
ce qu’elle peut pour qne je ne m'aperçoive 
[tas de sa peine ; malheureusement, il y a lus 
yeux rouges qu’on ne peut pas cacher, les 
larmes c'est connue le feu, ça iirûle, et elle a 
pleuré, j’en suis sûr... Mon Dieu, si je pou- 
vais savoir la véritable cause de ses larmes. 
Oh 1 mais j’y pense, comment ai-je fait cela 1 
Antoine, mon ami, comment n’as-tu pas ré- 
fléchi qu'en ramenant ta sœur ici, Louise 
Bernard serait trop prêsde mademoiselle Iler- 
minic d’Hacqueville? Imbécile que je suis! Je 
veux qu’elle oublie ce qu’elle a été, et je la 
ramène devant ie château où s’est écoulée sa 
jeunesse ! je veux lui sauver les humiliations, 
et je montre la pauvre paysanne à ceux 
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qui oui connu la noble baronne! Ohl cela 
ne se peut pas; non. ce serait la résignation 
en personne, qu'elle ne s’babituerait pas. Eh 
bien ! niais s'il n'y a que cela, on trouvera une 
'autre maison dans un autre village, on quit- 
tera la maison du père, on la quittera... Ab! 
mon Dieu! c'est pourtant bien triste et bien 
terrible de quitter tout cela, de perdre de vue 
les objets que j’avais eu tant de bonheur à 
retrouver... de fermer la porte sur le trésor 
de ses souvenirs, et de se dire : Le voilà perdu, 
enfoui pour jamais, n’y plus penser. Oh! 
mais qui m'empêche de garder la clef, d’y re- 
venir quelquefois seul, sans lui rien dire, sans 
qu'elle sache où je vais? Elle va à l’église... 
elle... Eh bien!... moi, je viendrai ici ; elle 
a le bon Dieu, à qui elle va demander du cou- 
rage, j’aurai, moi... mon père, à qui je vien- 
drai demander la force. Allons, c’est dit ; sans 
loi rien apprendre, demain je me mets en 
quête, je cherche et... Kh bien ! mais qu’est- 
ce que c'est donc? et que venez-vous faire ici, 
vous? 
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SCÈNE IV. 

ANTOINE, HENRI. 

henri. Mon ami, mon ami, cache-moi, je 
suis poursuivi. 

Antoine. Vous cacher, vous? d’abord, qui 
êtes- vous? 

henri. Un honnête homme, je le jure. 
ANTOINE. Un instant, je ne crois pascomme 
ça les gens sur parole ; d’abord les honnêtes 
gens ne se cachent pas. 

henri. Oh ! sois tranquille , tu peux me 
donner asile à moi ; vois, je suis militaire. 

Antoine. Militaire! Ah!c’estautrechose... 
Mais cependant. 

henri. Je suis officier de marine, lieute- 
nant de frégate, je n'ai pas rejoint mon bâti- 
ment, malgré l’ordre que j’avais reçu, et tu 
vois... 

Antoine. Poursuivi? 

henri. Ils ont perdu ma trace, alors je me 
sois souvenu de cette cabane que je connais- 
sais, et j’ai espéré; mon ami, tu ne voudrais 
pas me livrer, n’est-ce pas? 

Antoine. Vous livrer... allonsdouc! pour 
qui me prenez-vous? vous êtes bien ce qne 
vous dites, n’est-ce pas, un déserteur? 

HENRI. Snr l’honneur, je te le jure. 
Antoine. C’est bon. En ce cas, soyez tran- 
quille : déserter c'est mal , mais au bout du 
compte, il y a souvent nn motif qui excuse 
la désertion. 

Henri. Oh! si jamais fautede ce genre mé- 
rite d'être excusée, mon ami, c'est la mienne. 
Imagine- toi... 
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Antoine. Eh bien ! mais est-ce que vous 
pensez que quand une fois je vous ai dit ; Je 
vous crois, est-ce que vous pensez que je ne 
vous crois pas? Les honnêtes gens ne sont pas 
conliantsà demi, monsieur l’officier; vous dites 
que vous êtes lionuète bommo, moi aussi, je 
le suis; c’est lion, voilà comme nous arran- 
geons cela, voyez-vous : vous resterez caché 
ici jusqu’au soir, une journée est bientôt pas- 
sée, et quand la nuit sera venue, on quittera 
ce bel uniforme, on mettra une veste, une 
casquette, on prendra sous le bras une scie, 
un rabot, une varlope, un instrument quel- 
conque ; j'ai encore mon livret ; eli bien, grâce 
à lui et à ce costume , vous irez au bout du 
monde sans être inquiété. 

henri. Merci, mon ami, merci. 

ANTOINE. Il n'y a pas de quoi. Entrez là 
dedans, restez-y tranquille ; si on approche 
de la chambre , cachez-vous dans la grande 
armoire, l’armoire aux babils, et tenez-vous 
là sans bouger; pendant ce temps-là, je leur 
ferai prendre une fausse piste ; je suis lits de 
garde-chasse, rapportez-vous-en à moi. Alerte, 
les voilà ! 

Henry ton. Antoine se met à ublo et feint de dojouner. 
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SCÈNE V. 

L’EXEMPT, les Soldats, ANTOINE. 

l’exempt. Eh! l'ami! est-ce que tu es 
sourd, par hasard? 

ANTOINE. Non, mais c’est que quand je 
mange, ça m’occupe. Pardon de ne pas avoir 
été vous recevoir à la porte; car vous venez 
de la part du roi, ce me semble; messieurs, 
que voulez-vous? et en quoi puis-je être 
agréable à sa majesté ? 

L exempt. Ah 1 tu es jovial, à ce qu’il pa- 
rait. 

ANTOINE. Oui, quand je n’ai aucun motif 
d être triste ; c'est mon caractère comme 
cela. 

l’exempt. Et est- ce aussi ton caractère 
de répondre franchement aux questions qu’on 
te fait? 

Antoine. Dam ! c’est selon si les réjwnses 
peuvent me compromettre. 

L exempt. Oui, elles peuvent te compro- 
mettre si tu ne dis pas la vérité. 

Antoine. Alors interrogez, j’écoute. 

* L exempt , d deux soldat*. Que deux 
d’entre vous se détachent et veillent aux 
environs. {A Antoine.) Nous avons perdude 
vue... à cent pas de la maison, un homme 
qni doit être ici. 

Antoine. Un homme ! quel homme ? 

l’exempt. Un officier. 

ANTOINE. Un officier... ici! Ah ça, mais 
il y serait donc entré eu se rendant invisible 1 
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l’exempt. Fais-y attention, mon ami, ne 
plaisante pas avec les gens du roi ; si tu y 
étais pris , ce serait pour toi une mauvaise 
allai re. 

Antoine. Ahl mais attendez donc, atten- 
dez donc... je me rappelle. 
l’exempt. Que te rappelles-tu î 
Antoine. Un homme enveloppé d'un 
manteau , n’cst-ce pas? 
l’exempt. D'un manteau bleu. 

Antoine. C’est cela, avec un uniforme 
dessous. 

l’exempt. Eh bien ! cet houunc , tu l’as 
donc vu T 

Antoine. Comment, si je l’ai vu? comme 
je vous vois. Ah (a, mais j'ai donc perdu la 
tête; il n’y a pas plus de dix minutes un 
homme tout pareil au signalement de votre 
déserteur a ouvert la porte; il était très- 
pâle. 

l’exempt. Dam ! quand on joue sa vie. 
Antoine. Oui. Eli bien ! il a ouvert cette 
porte, et d'une voix très-altérée il m’a dit ; 
« Mon ami, le chemin de Chatou? — Le che- 
min de ChatouT que je lui ai répondu; il n'y 
a pas à se tromper, prenez la haie du Saul- 
du-Cerf, et toujours tout droit. » Alors il a 
pris la haie du îjatit-du-Cerf , et comme il y 
a dix minutes de cela, s’il court toujours, il 
doit être loin maintenant. 

l’exempt. Mon cher ami, je suis fâché de 
te démentir. 

Antoine. Comment? 
l’exempt. Mais il n’y a pas un mot de vrai 
dans tout ce que tu as dit là. 

ANTOINE. Moil j’ai menti? 
l’exempt. Tu as vu l’homme; oui , détail 
enveloppé d’un manteau; oui, il avait un uni- 
forme sous ce manteau; oui, encore... mais 
cet homme n’a pas pris la route de Chatou, 
vu que j’étais sur cette route. 

ANTOINE. Dam! la route de Chatou ou 
une autre, je saisqu’U m'a demandé celle-là, 
que je lui ai indiquée, voilà tout; mais je ne 
ne peux pas répondre qu'U avait précisément 
affaire à Chatou. 

l’exempt. Non; mais moi je répondrai 
que cet homme est ici. 

Antoine. Eh bien, vous vous trompez jo- 
liment, par exemple ! 

l’exempt. C’est ce que nous allons voir. 
(A un soldai.) Visitez de ce côté. 

Antoine. Ah! pardieu! vous pouvez vi- 
siter tant que vous voudrez. C’est une sortie, 
c'est un hangar; si vous êtes des amateurs 
de varlopes et de rabots, d y en a un assez 
joli petit assortiment. 

l'exempt. C’est bien, c’est bien; nous 
verrons si cette assurance sera de longue du- 
rée. 

un soldat, reparaissant. Personne. 


l’exempt. A cette chambre. 

Antoine, à part. Le malheureux! il est 
perdu ; mais d n'y aura pas de ma faute, au 
moins. J’aurai fait ce que j'aurai pu pour le 
sauver. 

le soldat. Cette porte est fermée. 

Antoine. Fermée! 

l’exempt. Où est la clef de cette porte? 

ANTOINE. La clef de... 

l'exempt. Et oui, la clef de ccttc porte ; 
dépêchons. 

Antoine. Attendez donc!... la clef... la 
clef... moi je n’en sais rien où elle est. 

l’exempt. 11 faut pourtant qu'elle se 
trouve. 

Antoine. Ah! je me rappelle mainte- 
nant ; cette chambre est celle de ma sœur ; 
c'est la chambre de Louise. 

l’exempt. Eh bien ! où est ta sœur? 

Antoine. Elle est à la messe, et en sor- 
tant elle aura emporté sa clef, voilà tout ; 
oui, elle l'a emportée, c'est sûr. Puisque ma 
sœur a emporté sa clef, vous voyez bien, 
messieurs, que personne ne peut être dans 
sa chambre. 

l’exempt. Enfoncez cette porte. 

Antoine. Enfoncer la porte de ma sœur!. . . 

l'exempt. Deux coups de crosse, et ce 
sera fait. 

ANTOINE. Ah ça, mais un instant; vous 
êtes chez moi , à la fin , et je ne souffrirai 
pas... 

l’exempt. De la rébellion!... Enfoncez 
cette porte, vous dis-je. 


SCÈNE VI. 

Les Précédents, HENRI , en ouvrier. 

henki. Et pourquoi donc faire enfoncer 
cette porte? 

ANTOINE, d pari. Que signifie?... Ah! 
je comcomprends... (Haut.) Tiens, tiens, 
tu étais donc là, mon bonhomme? 

HENRI. Eh! oui, maître, j’étais là... je 
raccommodais. Vous savez bien que vous 
m’avez dit tout à l'heure qu'il manquait deux 
planches à l’armoire de votre sœur. Eh bien ! 
j’ai voulu qu’à son retour de la messe elle 
trouvât la besogne faite, et je me suis en- 
fermé pour être plus à mon aise... Mainte- 
nant elle peut revenir, c'est fini. 

l’exempt. Qu’cst-ce que ce garçon ? 

Henri. Ce que je suis? pardieu, ça n’est 
pas difficile à voir... Je suis garçon menui- 
sier, je m'appelle Henri. 

L'EXEMPT. Ce u’est pas à vous que je 
parle. 

hvnrL Et à qui donc narlez-vous? 

i. exempt. A voue maître. 


Digitized by Googli 


LOUISE I1ERNARD. 


iN 


ANTOINE. A moi, c’est à moi que vous 
demandez ce qu’il est? Eh bien, c’est... 
c’est mon apprenti , mon apprenti Henri , 
l'amoureux de ma sœur... 

Henri. Absent depuis trois mois, et 
arrivé de ce malin seulement. 

l’exempt, d Henri. Je vous dis que c’est 
à lui de parler... vous répondrez quand on 
vous interrogera. 

Antoine. L’amoureux de ma sœur qui 
revient pour l’épouser. Ce cher Henri! 

l’exempt. Demeure là. Et a-t-il revu ta 
sœur depuis son arrivée? 

ANTOINE. Non, pas encore. Ah! bien... 
vous m’y faites penser, j'allais faire une 
jolie boulette... j'allais la laisser rentrer 
comme cela sans être prévenue ; ça lui au- 
rait fait une drôle d’impression : pauvre 
sœur, qui ne s'attend pas à le revoir!... Son 
cher Henri! 

l’exempt. Reste. Tu dis donc que ta 
sœur aime ce garçon ? 

Antoine. C’est-à-dire, voyez-vous, qu’elle 
en est folle. 

l’exempt. Bien. Et tu dis encore qu’elle 
ne l’a pas vu depuis son retour? 

ANTOINE. Non-seulement elle ne l’a pas 
vu , mais elle ne se doute pas même qu'il 
est arrivé ; il est tombé ici comme une 
bombe. 

l’exempt. A merveille. Où est ta sœur? 

ANTOINE. Mon Dieu, comme je vous l’ai 
dit, à l'église, où elle est allée prier pour 
son retour probablement. Eh bien, vous le 
voyez, les bonnes prières sont entendues; 
elle priait pour son retour, il est arrivé. 

l’exempt. Ta sœur se nomme? 

ANTOINE. Louise Bernard. 

l’exempt, ou-r soldats. Louise Bernard! 
vous entendez , vous autres ! Qu’un de vous 
aille chercher cette jeune fille , et l’amène. 

ANTOINE. L'aller chercher! elle viendra 
bien toute seule. Et pourquoi faire l’aller 
chercher ? 

l’exempt. Pour voir l’effet que produira 
sur elle le retour de celui qu’elle aime tant. 

Antoine. L’effet ? dam, ce n’est pas diffi- 
cile à deviner. 

l’exempt, à un soldat. Allez chercher 
Louise Bernard. Regarde. Dis-moi... est-ce 
ta sœur ? 

Antoine. C’est elle-même. Louise, une 
bonne nouvelle. 

l’exempt. Reste, et lais-toi. (Ju-r soldait.) 
Entrez sous ce hangar; et toi, pas un mot, 
pis un geste ; je suis là et j’observe. 

Il sort. 
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SCÈNE VII. 

HENRI , ANTOINE, LOUISE. 

LOUISE, entrant. Frère, me voilà. 

Henri, à part. Ilcrminic! que signiGe ce 
déguisement ? 

Louise. J’ai été bien longtemps absente, 
n’est-cc pas? mais quand vous saurez... Ah! 
mon Dieu ! que vois-je ! Henri , monsieur 
Henri. 

Antoine, à p art. Eh bien! quoi ? qu’est-ce ? 
je n’y suis plus du touL 

iienri. Chut ! de la prudence pour ces 
soldats, je ne suis qu’un ouvrier. (A V Exempt 
qui réparait suiri des soldats ) Eh bien ! 
messieurs, êtes-vous satisfait et doutez-vous 
encore que je sois ce que je vous ait dit? 

Antoine. Oui... doutez-vous encore qu’il 
soit ce qu'il a dit? 

L'exempt. Non, mon brave homme. Par- 
don de vous avoir traité un peu durement, 
d'avoir agi chez vous un peu sans façon; 
vous conviendrez que les apparences... 

Antoine. Oui , mais voilà ce qui vous 
prouve qu’il ne faut pas toujours croire les 
apparences. 

l’exempt. Allons , voyons ailleurs. Made- 
moiselle, excusez, je vous prie... 

Louise. Monsieur... 

L'exempt. Et tu disais donc, mon ami, 
que le fugitif s'était dirigé du côté de Chaton? 

Antoine. Ah ! vous 'me croyez mainte- 
nant. 

l’exempt. Dam! puisque cet homme est 
véritablement l’amoureux de ta sœur. 

Antoine. Eh bien, comme vous êtes bon 
garçon, je vais vous indiquer le chemin qu’a 
pris l’autre ; tenez, par ici. 

l’exempt, aux soldats. Venez, vous 
antres. 

Ils «ortmit. 


SCÈNE VIII. 

LOUISE, HENRI, ANTOINE. 

ANTOINE, s en allant. Je vous suis, mes- 
sieurs, le temps de prendre mon chapeau.. . 
moi qui m’en allais sans mon chapeau.."! 
(Rerenanten scène.) Qu’est-ceque cela veut 
dire? je mentais, je mentais, et v’ià que 
vous me faites dire la vérité. 

Louise. Mais non, le hasard seul a tout 
fait; c’est lui, mon cousin Henri de Verncuil. 

Antoine. Le cousin! le préféré! mainte- 
nant je puis sans crainte... Laissoz-moi faire; 
je vais les égarer, et je reviens partager votre’ 
bonheur. 

Il «ort viv**rm*nt. 
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SCÈNE IX. 

» HENRI, LOITSE. 

locise. Que s’est-il passé-... ces soldats, 
que venaient-ils faire? 

HENRI. Plus tard, plus tard, Tons le sau- 
rez. Mais vous-même, llerminie, comment se 
fait-il que je vous retrouve sous le nom de 
Louise Bernard, avec ce costume, dans la 
chaumière de ce paysan? 

Louise. Henri, il est arrivé bien des évé- 
nements depuis qncje ne vous ai vu; cette 
chaumière c'est la nôtre; cet habit, c'est ce- 
lui (pii me convient, ce nom de Louise Ber- 
nard est mon vrai nom. 

Henri. Comment! je ne vous comprends pas. 

Louise, .le ne suis pas la fille de madame 
d’Harqueville. 

I1ENR l . Vous n’êtes pas la fille de la baron ne ? 

LOUISE. Non.... Au moment où j’allais 
épouser le marquis, où l’on me traînait de 
force vers la table où était le contrat , ce 
brève garçon que vous avez vu, ce bon An- 
toine, avec lequel j'ai été élevée, est venu 
me réclamer pour sa soeur, a montré une 
lettre il la baronne, et tout a été dit 

Henri. Ali ! mon Dieu! mon Dieu! mais 
c’est à me rendre fou de bonheur, ce que 
vous me dites 1 Et moi qui ignorais tout cela! 
moi qui vous attendais à la chapelle 1 moi 
qui étais décidé il tout ! moi qui voulais vous 
enlever à cet homme, fiit-cc de force! On est 
venu, j’ai entendu dire que le midiage était 
remis, on a éteint les cierges, on a fermé les 
portes de l’église; j’ai couru au château, tout 
était sombre, morne, silencieux; j’ai bien vu 
qu’on m’avait dit vrai. Ainsi, ainsi vous êtes 
libre, Louise, maîtresse de votre rouir, maî- 
tresse d§ votre main ; rien n’empêche plus 
que vous ne soyez â moi, à moi pour tou- 
jours, devant Dieu et devant les hommes, 
dans ce monde et dans l’autre . Ah! compre- 
nez-vous mon bonheur? dites, dites... 

Louise. Monsieur Henri... 

HENRI. Monsieur Henri! que signifie, Hcr- 
minic? qn’ai-jo donc fait? et pourquoi me 
repoussez-vous ? 

Louise. Parce qu’il n’v a pins d’Hermi- 
nie, monsieur le chevalier. 

HENRI. Mon Rien ! 

Louise. Parce qu’il n’v a pins que la pau- 
vre Ixiuisc, la fille du garde-chasse Bernard, 
la soeur du menuisier Antoine. 

HENRI. Et qne me fait le nom que vous 
portez? croyez-vous que c’était Totre fortune, 
votre nom, votre naissance, que j'aimais en 
vous? Non, non, ce que j’aimais, c'était vous- 
mème. üieu vous a dépouillée de tout en un 
jour, en une heure ; béni soit Dieu qui vous 
reprend â un autre et qui vous rend à moi, 


à moi, tonte entière, libre de votre amour, 
comme de votre personnel Louise, nous al- 
lons donc être heureux. 

Louise. Je vous remercie , Henri, et je 

vous reconnais là. Oui vous êtes le bon, 

le noble chevalier Henri de Verneuil, vous 
êtes tel que je vons ai revu, tel que je comp- 
tais vous revoir ; mais maintenant que vous 
avez fait ce que vous deviez, maintenant, 
Henri , permettez qne je sois aussi géné- 
reuse que vous ; maintenant c’est à moi de 
faire ce que je dois. 

Henri. Louise, je ne vous comprends pas. 

LOUISE. Oh! si vous me comprenez, car 
tout ce qui est vrai, tout ce qui est juste, 
tout ce qui est grand doit être compris par 
vous. Henri, vous savez très-bien que Louise 
Bernard ne peut être la femme du chevalier 
de Verneuil. 

Henri. Louise Bernard ne peut pins être 
ma femme! mais comment, mais pourquoi cela? 

LOUISE. Parce que toutes choses sont 
changées, parce que l’égalité rompue entre 
nous a tout rompu, parce que vous êtes tou- 
jours un grand seigneur , et que je ne suis 
plus qu'une |>auvre fille. Vous êtes noble, 
Henri, et vous devez compte de vos actions 
à toute la noblesse de France; (Antoine re- 
paraît tl se titnt au fond) vous devez compte 
de vos actions à vos aïeux et à vos descen- 
dants. Non, Henri, je ne serai pas à vous; 
mais an moins je ne serai à personne; car, 
vous le comprenez bien, celle qui est au- 
jourd’hui Louise Bernard ne doit pas épou- 
ser un grand seigneur, mais relie qui fut 
autrefois Hcrniinie d'Harqueville ne peut 
pas non plus devenir la femme d'un ouvrier. 

ANTOINE , iarançant. Eh bien . mais 
alors l.ouise Bernard doit donc mourir fille ou 
se faire religieuse; maisalors Antoine Bernard 
est donc un mauvais frère ? Antoine Bernard a 
donc commis une mauvaise action? Ah! je 
me doutais bien de tout cela ; oui, oui, vous 
avez voulu inutilement me les cacher, j’avais 
vu la trare de vos larmes, et je me disais à 
pirt moi : Antoine, Antoine, tu as en tort de 
faire ce qne tuas fait. Ah! pardonne-moi, 
pardonne moi , mon père, car je l'avais fait 
pour le bien. 

henri. Antoine, Antoine, mon ami, mon 
frère, joins tes prières aux miennes, obtiens 
d'elle qu'elle consente à devenir ma femme. 

ANTOINE. Et tout cela parce qu’elle est 
ma .soeur, tout cela parce qu’elle est Louise 
Bernard au lieu d’ê re mademoiselle Hermi- 
nio d'Hacqueville. Eh bien , nous verrons, 
nous verrons, monsieur Henri; monsieur 
Henri, ne perdez pas courage. Dieu inspire 
les (vous comrs. Dieu m'inspirera. Monsieur 
Henri, ne sortez pas d'ici ; monsieur Henri, 
attendez-moi. Et vons, mademoiselle, ne 
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vous pressez pas de me prendre en haine. 
Si j’échoue, eh bien, alors, il sera temps. 
(A part ) Chez la baronne. Restez, monsieur 
Henri, restez. 
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SCÈNE X. 

LOUISE, HENRI, puis L’EXEMPT. 

HENRI. Eh bien, vous le voyez, lui aussi 
vous donne tort, lui aussi ne comprend pas 
que vous puissiez résister h mes prières, à 
mes supplications. Louise, je suis un homme 
et cependant, voyez, jepleure comme un en- 
fant. O Louise ! au nom du ciel , je vous 
en supplie, pitié, pitié de moi ! 

LOUISE. Niais, mon ami, c’est pour vous 
épargner dé plus grands chagrins, c’est pour 
vous sauver de plus grandes douleurs. 

HENRI. Eh bien, puisque vous êtes in- 
flexible, sachez donc ce que je voulais vous 
cacher ; apprenez ce qne vous ne deviez pas 
connaître s ce n’est plus le chevalier Henri 
de Verneuil qui vous prie, ce n’est plus un 
grand seigneur qui vous implore, c’est un 
proscrit, c’est un fugitif qui est devant vous. 

Louise. Vous proscrit ! vous fugitif ! que 
voulez-vous dire? 

Henri. Je vous dis que cet amour dont 
vous douiez m’a fait commettre une de ces 
fautes terribles, une de ces fautes que nos 
lois militaires ne pardonnent pas. Vous me 
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demandiez tout à l’heure pourquoi ce dégui- 
sement cl que venaient faire ici ces soldats : 
Louise, ces soldats me cherchaient. 

LOUISE. Vous me faites frémir. 

henri. Louise, ma frégate est partie, et me 
voilà. 

Louise. Grand Dieu ! vous, vous déserteur! 

henri. Eh bien! vous le voyez; il ne s’a- 
git plus de suivre ma carrière, elle est per- 
due ; il ne s'agit plus d’aller à la cour, mon 
nom y est flétri ; il s’agit de fuir, de quitter 
la France, d'aller vivre à l’étranger dansl’ob- 
scurité de l’exil. 

Louise. Que dites-vous. Oh ! et moi, moi 
qui vous abandonnais, Henri, mon ami, mon 
frère, mon époux 1 

henri. Louise, ma Louise, je t'ai donc 
retrouvée! 

LOUISE. Oui, le suis prête à vous suivre. 

henri. Eh bien, profitons de ces habits, 
de ce livret, fuyons ; j'écrirai à ton frère de 
venir nous rejoindre ; fuyons, fuyons, il n'y 
a pas un instant à perdre. 

Louise. Non, non, pas un instant; viens, 
viens... 

L’EXEMPT, qui depuis quelques instants 
écoulait au fond. .Monsieur Heuri de Ver- 
ueuil.au oomduroi.vuus êtes mou prisonnier. 

henri. Il était trop tard. 

Louise. O mon Dieu! mon Dieul ayez 
pitié de nous. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA BARONNE, BERTIIE. 

la baronne. Eh bien, Berthe, a-l-on de scs 
nouvelles? 

berthe. Oui, madame, on a enfin décou- 
vert où elle est, 

LA babonxe. Et où est-elle? 
rebthe. Avec son frère Antoine dans la 
maison «lu garde, que madame la baronne à 
donnée à ce garçon. 

la baronne. G’osl bien , je veux la voir 
encore une fois avant de retourner chez moi; 
une fois là , tout sera fini. Dites qu’ou mette 
les chevaux à la voiture, 
berthe. Madame la baronne ferait peut- 
être mieux... 

la baronne. Vous m'avez entendue. Allez! 
{Berthe rencontreà ta porte un domestique, 
échange arec lui quelques mots et revient.) 
Madame la baronue. .. 

LA baronne. Kh bien ! 
ber 1 he. Son frère est là qui sollicite l'hon- 
neur d’être introduit près de vous. 


la baronne. Qui? Antoine? 
berthe. Lui-même. 

LA baronne. Oh ! qu’il entre, qu’il entre. 
berthe, à Antoine. Venez, monsieur. 
la baronne. Laisscz-nous. 

Berthe fort. 
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SCENE II. 

ANTOINE, LA BARONNE. 

ANTOiNE.de la porte. Oui, c’est moi; 
votre serviteur, madame la baronne. 

la baronne. Approche, mon ami, ap- 
proche. 

Antoine. Ah! madame , avec quelle bonté > 
vous me recevez! 

la baronne. Et pourquoi te recevrais-je 
mal? 

Antoine. Dam I il m avait semblé que 
vous deviez nt’en vouloir. 

la baronne. Pourquoi cela? tu as usé 
d’un droit naturel en réclamant Hennin ir. 
Dieu m’a frappéé par ta main, voilà tout 
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.l'étais trop heureuse femme, j’étais trop or- 
gueilleuse mère , j'ai cru que rien ne pour- 
rait détruire un Ibonheur de dix-huit années, 
je me trompais. Seulement dis-moi , si je 
n'avais pas voulu forcer la volonté d’Her- 
minie , si je n'avais pas voulu exiger d'elle 
qu'elle épousât le marquis, si j’avais consenti 
à son mariage avec Henri de Verneuil, me 
l'aurais-tu laissée? 

antoise. Ah ! toujours, toujours, madame 
la baronne ; Dieu m’en est témoin. 

la baronne. Et jamais elle n’aurait su , 
qu’elle n'était pas ma hile , jamais elle n’au- 
rait appris que tu es son frère? 

Antoine. Jamais, madame la baronne, ja- 
mais; je me serais contenté de la voir de 
temps en temps , de toucher sa robe quand 
elle aurait passé près de moi, d’écouter sa 
voix quand elle eût bien voulu me parler; et 
mon bonheur eût été de la voir heureuse. 
O mon Dieu ! c'était tout ce qu'il me fallait 
la baronne. Alors tu vaux mieux que 
moi, Antoine, et Dieu a eu raison de me 
punir. 

Antoine. Ainsi vous la regrettez beaucoup 
cette chère enfant, madame la baronne? 

la baronne. Il demande à une mère si elle 
regrettesalille! carc'élaitma fille, vois-tu, l’en- 
fant de mon coeur. Oh! c’est depuisque tu mel'as 
reprise que je sais combien elle était néces- 
saire à ma vie; mais, Antoine, une erreur de 
dix- huit années, c’est presque une réalité. 
Ob ! je ne me consolerai jamais. 

Antoine. Eb bien , écoutez , madame la 
baronne. 

LA baronne. Quoi? parle. 

Antoine. Si je vous la rendais? 
la baronne. Toi me rendre mon Hcrmi- 
nie, me rendre mon enfant I c’est impossible ! 

ANTOINE. Écoutez : je suis homme , je suis 
habitué au mal , je sais ce que c’est que la 
douleur, et puis j’en avais pris mon parti 
déjà. Voyons, l'aimeriez-vous toujours? 

la baronne. oh! tu nie le demandes ? plus 
qu'auparavant peut-être. 

Antoine. Oublieriez-vous tout ce qui s'est 
passé? 

* la baronne. Oui , excepté pour te bénir 
éternellement. 

Antoine. La marierez - vous à monsieur 
Henri de Verncnil , qu’elle aime , et qui est 
un brave et loyal garçon ? 

la baronne. Elle serait entièrement libre 
de son choix, je te le jure. 

Antoine. Eh bien , il est encore possible 
d'arranger tout cela. 
la baronne. Comment, mou Dieu? 
ANTOtNE.On va vous le dire; mais silence, 
on vient. 

un valet, annonçant. Monsieur le mar- 
quis de Lancy. 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, LE MARQUIS. 

LE marquis, entrant. Pardon, madame ia 
baronne, si j’entre ainsi sans attendre votre 
permission ; mais c’est pour affaire de la plus 
haute importance. 

la baronne. Ah! mon Dieu, marquis, 
vous m’effrayez! Qu'est-il donc arrivé. 

LE marquis. Vous aviez cru n’est-ce pas, 
que votre neveu le chevalier de Verneuil 
avait rejoint son bord? 

la baronne. Sans donte; depuis quelques 
jours je ne l'ai pas vu. 

LE marquis. Eh bien , baronne , il n’en 
est rien ; il est resté je ne sais où , autour 
d'ici probablement ; et cependant il avait 
reçu l’ordre de rejoindre. 

LA baronne. O h! le malheureux! il fant le 
trouver, il faut lui dire à quoi il s'expose. 

le marquis. Il est trop tard ; la frégate a 
levé l'ancre, le ministre de ia marine vient de 
me communiquer des dépêches de Brest, 
dépêches relatives au chevalier, et qui sont 
déjà arrivées depuis hier soir. 
la baronne. Eh bien ? 
le marquis. Eh bien, les dépêches con- 
tiennent des nouvelles affreuses. 

la baronne. O mon Dieu! et quelles 
sont donc ces nouvelles? 

le marquis. Je puis parler devant cet 
homme! 

LA baronne. Oui; vous le savez , c’est le 
frère de Louise. 

le marquis. Vous, connaissez, madame, la 
rigueur de nos lois militaires, et surtout pour 
les marins? 

la baronne. Je n’ignore pas que ces lois 
sont terribles. 

LE marquis. Eh bien , on l'a inutilement 
appelé à son bord ; son capitaine a pris sur 
lui de retarder le départ d'un jour ; enfin , 
il lui a fallu faire son rapport au commissaire 
maritime ; le commissaire maritime a assem- 
blé le conseil, et le conseil... 
la baronne. Et le conseil ? 
le marquis. Le conseil l’a condamné à la 
peine de mort. 
la baronne. Grand Dieu I 
Antoine. A la peine de mort! pauvre 
sceur ! 

le marquis. Vous comprenez: à la nou- 
velle de cet événement je suis accouru vers 
vous ; un instant j'ai hésité, si je vous dirais 
tout; mais j'ai pensé que comme il n’y avait 
plus maintenant d'autre recours à espérer 
que dans la grâce du roi , il fallait, pour que 
vous fissiez les démarches nécessaires, que 
vous fussiez prévenue; car il faut le sauver, 
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comprenez-vous bien, madame? Je suis le 
neveu du ministre: monsieur Henri deVer- 
ncuil, après avoir été mou ami, a été mon 
rival , et, grand Dieu, j’ai boute d’y penser, 
mais on pourait croire que j'ai voulu me 
venger de lui. 

I.A baronne. Mais que faire? 

le marquis. Arriver au roi , et cela le 
plus tôt possible. . . les jugements militaires sont 
sans appel et s'exécutent avec une rapidité 
effrayante. 

la baronne. Arriver au roi, dites-vous? 
mais rien 11e vous est plus facile à vous, mon- 
sieur. 

le .marquis. Eb bien! voilà ce qui vous 
trompe; au contraire, je suis en pleine dis- 
grâce; une lettre que j’ai écrite.. . ce serait 
trop long i vous dire. J'ai tout raconté à 
mon oncle. J'ai tant supplié, qu'il est venu; 
il a voulu pénétrer chez le roi , mais le roi 
était enfermé dans son appartement , et per- 
sonne n’a pu lui parler. 

(.A baronne. O mon Dieu ! par quel 
moyen ?... 

le marquis. Écoutez ; vous étiez trèsliée 
avec la mère de mademoiselle de la Tournelle. 

la baronne. Oui , c'était mon amie in- 
time. 

LE marquis. Le roi n’a rien à refuser à 
sa lîlle ; il va la faire duchesse. Elle demeure 
à Versailles. Montez en voiture à l’instant 
même ; moi , je cours chez le duc de Riche- 
beu, qui a ses entrées chez le roi à toute 
heure et à tout instant , U faudrait un cas 
qu’on ne peut prévoir pour que la porte lui 
fût fermée. 

la baronne. J’y cours. Mais si pendant 
ce temps on arrête le malheureux Henri? 

Antoine. On ne l'arrêtera pas, madame la 
baronne, car il est en lieu de sûreté. 

la baronne. Et où cela? 

Antoine. Chez moi. 

la raronne. Tu lui as donné l'hospi- 
talité? 

Antoine. Je crois bien , et de tout mon 
cœur. 

la baronne. Brave garçon 1 Eh bien ! 
mon ami, cours , veille sur lui ; qu’il redou- 
ble de précaution, et toi de surveillance. 

Antoine. Oh! soyez tranquille, je ne le 
quitterai pas plus que mon ombre. Mais vous, 
de votre côté, vous tiendrez tout ce que vous 
avez promis, n’est-ce pas? 

la baronne. Tout, tout, sois tranquille. 

Antoine. J’y cours. (U tort virement. Re- 
venant.) Ah! ditesdonc, madame la baronne: 
pour que je puisse rentrer, si j’avais besoin 
de von; revoir, donnez des ordres. Hein? 

la baronne. Oui , oui , mais va. 

ANTOINE. Dans cinq minutes j’y suis. 

Il *ort vivement. 


SCENE IV. 

LE MARQUIS, LA BARONNE. 
le marquis. Allons, madame la baronne , 
ne perdons pas de temps ; vous chez ma- 
dame la de Tournelle, moi chez monsieur de 
Richelieu. 

la baronne. Oui, oui. (Sonnant.) Ber- 
the , jetez dans ma Toiture une coiffe , un 
manteau , quelque chose pour mettre sur 
mes épaules. ( Lebel entrant par la porte 
de côté.) Ah! monsieur Lebel! si par lui 
nous pouvions arriver au roi! 

le marquis. Par monsieur Lebel ? tentez, 
mais j’en doute. 

SCENE V. 

Les Mêmes, LEBEL. 

LEBEL . Madame la baronne m'a fait dire 
qu’elle quittait aujourd’hui ce pavillon , et 
qu'elle retournait au château dliaequev ille. 

la baronne. Oui , monsieur Le!>el ; mais 
auparavant j'aurais voulu présenter à sa ma- 
jesté mes très- humbles hommages. 
lebel Et quand cela? 
la baronne. Oh! le plus tôt possible; au- 
jourd’hui, si ce n'était pas une indiscrétion, 
monsieur Lebel ; vous me rendriez même un 
immense service , je ne vous le cache pas, 
si vous pouviez me faire voir le roi à l'in- 
stant même. 

lebel. Impossible, madame, de toute im- 
possibilité : le roi s'est enfermé dans son ca- 
binet de travail , et d'après son ordre exprès, 
la porte en a été fermée à tout le monde. 
le marquis. Vous le voyez. 
la baronne. Si j'insistais? 
le marquis. Inutile. 
la baronne. Ainsi donc, il ne nous reste 
d'autre espoir... 

le marquis. Que monsieur de Richelieu 
et madame de la Tournelle. 

la baronne. Alors pas une minute de 
retard ; partons , partons. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, LOUISE. 

Louise. Ah I j’arrive à temps, madame la 
baronne. 

la baronne. O mon Dieu ! mon Dieu ! 
qu'a-t-elle, la pauvre enfant? Louise, ma fille, 
elle va se trouver mal. 

LOUISE. Non, non soyez tranquille; c'est 
la terreur, c’est la fatigue. Je suis venue 
toujours courant Ils l’ontarrêlé, madame, iis 
l'ont arrêté. 

la baronne. Qui? mon neveu? 
le marquis. Le cbevaher? 
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LOUISE. A mes yenx ils l'ont emmené, 
madame la baronne; il n'y a que vous qui 
puissiez le sauver ; il faut voir le roi , il faut 
demander sa grâce au roi. 

la baronne. Oui , mais l’on ne peut pé- 
nétre jusqu'au roi en ce moment, et nous 
ronrons monsieur le marquis et moi. Reste 
ici, toi, mon enfant; dans un quart d'heure, 
dans dix minutes , nous sommes de retour. 
LOUISE. Mais en attendant on l'emmène. 
le marquis. Ecoutez ; mon onde est en- 
core eu bas, j'obtiendrai une heure de sursis, 
soyez tranquille. 

LOUISE. O mon Dieu ! allez, madame, ne 
perdez pas une seconde; et vous, monsieur le 
marquis, c’est b votre loyauté que je le re- 
mets; songez que Ilenri de VerneuiL.. 

le marquis. J’ai songé b tout . et ce qu’un 
homme peut faire , je le ferai. Venez, ba- 
ronne, venez. 


SCÈNE VII. 

LOUISE , LEBEL , dans un coin. 

LOUISE. Une heure, nne heure, et puis 
ils l'emmèneront! Et dire que moi, moi, qui 
donnerais ma vie pour lui , dire que je suis 
Ib , inutile , impuissante , ne pouvant rien , 
rien. 

lebei. , s'avançant. Vous vous trompez , 
mademoiselle, car personne ne peut plus que 
vous. 

LOUISE Plus que moi ! et que puis-jedonc, 
monsieur Lebei î ai cela est ainsi , si je puis 
quelque ehotè, parlez, je vous écoule. 

LEBEI. Vous pouvez obtenir la grbee du 
chevalier. 

LOUISE. Et comment cela, mon Dieu? 

lebei.. Mais en la demandant vous-méme 
b sa majesté. Le roi le plus galant de l'Europe 
ne refusera point ce que lui demandera la 
plus jolie bouche de son royaume. 

LOUISE. Je ne vous comprends pas, mon- 
sieur Lebei. 

lebel. Je dis que le sort du chevalier est 
entre vos mains, Seule, oui, vous seule, vous 

pouvez faire commuer sa peine! Seule, 

vous pouvez l’arracher b la mort!... 

Louise. La mort ! 

lebel. Comment?... vous ignoriez... 

LOUISE. La mort !... Oh ! guidez-moi alors, 
dites-moi ce qu'il faut faire. 

lebel. Il faut dans un instant, quand j'au- 
rai prévenu, quand j’aurai pris les ordres, il 
faut, mademoiselle, me suivre riiez sa majesté, 

LOUISE. Oh! avec bien de la joie, mon 
Dieu ! 

lebel. Vous y consentez ? 


THÉÂTRAL. 

Louise. Si j’y consens! voua le demandez ! 
pour sauver Henri, je n'ai besoin, dites-vous, 
uede me jeter aux genoux du roi, et vous 
emandez si j'y conseus ! Oh ! b l'instant 
même. 

l’exempt, paraissant au fond. Madame 
la baronne d'Hacqueville. 

lebel. Elle est absente , monsieur ; mais 
pourquoi?... 

l'exempt. Monsieur de Verneuil a obtenu 
de lui faire ses derniers adieux. 

LOUISE. Henri, Henri, il est là ?... . Oh ! 
je veux le voir, je veux lui parler !... 

lebel, d l’exempt. Vous le pouvez, mon- 
sieur. 

L’Expmpt sort. 

lebel, d Louise. Vous, mademoiselle, at- 
tendez-moi ici... Bientôt je serai de re- 
tour. 

Il sort, rencontre au fond la Chevalier tuivi de l’Evempt- 
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SCÈNE VIII. 

LOUISE, LE CHEVALIER, L'EXEMPT. 

l’exempt. Chevalier, j’ai votre parole que 
vous ne chercherez pas b fuir? 

le chevalier. Foi de gentilhomme, mon- 
sieur. 

L’exempt. Vous êtes libre. 

le chevalier. Louise, Louise, vous ici! 

Louise. Oui, Henri, oui, moi; aussitôt 
votre arrestation, je suis accourue près de la 
baronne d’Hacqueville. 

le chevalier. Oh ! merci , merci , mon 
Dieu, qui me gardez ce bonheur! 

Louise. Henri! 

LE chevalier. Viens, Louise, viens.., F.h 
bien , ma bonne Louise , vous savez qu'on 
m’a signifié mon jugement ? 

Louise. Votre jngement ? 

LE CHEVALIER. Oui. 

Louise. Eh bien!... 

le chevalier. Kh bien, comme je m’y 
attendais , je suis condamné b l’exil. 

Louise. A l'exil ! Est-ce la vérité, Henri ? 

HENRI. Oui sans doute, c'est la vérité ; 
pourquoi vous tromperais-je? 

Louise. Mais alors cet homme mentait 
donc ? 

Henri. Quel homme? 

Louise Celui qui sort d'ici. 

Henri. Le valet de chambre du roi? 

LOUISE. Oui. 

Henri. Que vous avait-il dit? 

Louise. O mon Dieu! panboote-lni, il 
m’avait dit que vous étiez condamné b mort 

HENRI. Il aura été trompé itar un faux 
bruit. i\un. non, Louise, je vous le répète, 
l'exil seulement 
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Louise. Un exil bien long? 

*' henri. Étemel ; voilà pourquoi j’étais si 
heureux de vous retrouver ici ; j’avais cru 
que je ne pourrais pas vous dire adieu. 

Louise. Mc dire adieu! et pourquoi me 
dire adieu ? 

Henri. Dans un instant je pars. 

LOUISE. Eh bien, avez-vous donc oublié 
ce qui est convenu î 

Henri. Convenu? 

Louise. Oui , je pars avec, vous, je vous 
accompagne. 

HENRI. Je l’avais espéré comme toi, un 
instant, Louise; mais je me suis informé, 
c’est impossible. 

Louise. Comment , impossible ! 

Henri. Oui, il est défendu à qui que ce 
soit de me suivre. 

LOUISE. Il est défendu à une femme de 
suivre son mari. Et où est la loi qui défend 
cela? 

henri. Mais je te dis, Louise... 

Louise. Et moi, je te dis que tu me trompes, 
Henri. 

Henri. O mon Dieu! mon Dieul 

LOUISE. Je te dis, moi, que ce que cet 
homme m’avait annoncé est vrai , je te dis 
que tu n’es pas condamné à l’exil, mais à la 
mort 

Henri. Grand Dieu! 

Louise. Oh ! n’essaie pas de nier, Henri, 
ce n’est pas toi qui refuserais de m’avoir 
pour compagne de ton exil , quand toi même 
me demandais de te suivre il n’y a pas deux 
heures. 

henri. O mon Dieu ! mon Dieu ! 

Louise. Tu es condamné , n’est-cc pas ? 
tu es condamné, dis? Mais réponds donc? 
Tu comprends bien qu’il faut que je sache 
si tu es condamné. 

henri. O Louise. Louise, je n’aurais 
pas cru qu’il était si difficile de mourir. 

LOUISE. Aussi tu ne mourras pas. 

HENRI. Que veux-tu dire? 

LOUISE. Je veux dire que la baronne g 
des amis, que le marquis est le neveu du 
ministre, que madame de la Tournelle est 
l’amie de madame d’Hacqueville ; je veux 
dire enfin que je prierai tant Dieu, qu’il te 
fera grâce. 

henri. Louise, ma Louise! quel cœur 
j’ai perdu mon Dieu ! Louise, pardonne-moi, 
j’étais venu avec l’intention de te tout ca- 
cher, de te laisser croire à l’exil seulemeuL 
Oh! c’est bien lâche, c’est bien misérable à 
moi, n’est-ce pas, de n’avoir pas su me taire; 
mais quand je t’ai vu là, quand j’ai com- 
pris qu’il fallait te quitter pour toujours, 
que le moment fatal était venue, pardonne- 
moi, pardonne-moi, Louise, le courage m’a 
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manqué et.., et., tu le vois... je t’ai tout 
dit... 

H tombe sur une chaise. 

LOUISE, tombant d genoux devant lui. 
Henri! Henri! 

l’exempt. Monsieur le chevalier, le quart 
d’heure qui vous était accordé est écoulé. 

henri , te relevant. Me voilà, monsieur... 
Adieu! Louise, adieu! 

Louise, tnujourt à genoux. Adieu ! Sei- 
gneur, donnez-moi la force. 

henri. Oh ! une dernière fois contre mon 
cœur. Adieu! adieu! 

Il sort précipitamment. 
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SCÈNE IX. 

LOUISE, teule, puit ANTOINE. 

LOUISE. Henri!... mon Henril... le 
perdre à tout jamais! Oh ! non... ce que 
monsieur Lebel m’a dit tout à l’heure... 
oui, il me conduira jusqu’aux piedsdu roi... 
mes pleurs, mes larmes l'attendriront. Mais 
il ne reparaît pas, et le lemps s’écoule... Alil 
Antoine! ( Courant rt lui. ) Antoine, tu ne 
sais pas... 

Antoine. Je sais tout, je reviens de la 
chaumière. 

Louise. Mais tu ne sais pas qu’ils l’ont 
condamné. 

Antoine. Je le sais; je viens de voir le 
chevalier; il est perdu ! 

Louise. Non, Antoine, je puis le sauver 
peut-être. 

Antoine. Le sauver ! toi ! 

Louise. Oui. mon Henri, jevais le sauver, 
mou Henri, n'élait-ce pas bien juste , puis- 
qu’il s'était perdu pour moi , que ce fût moi 
qui le sauve ? 

ANTOINE, arec joie. Et comment? voyons. 

LOUISE. Écoute. Monsieur Lebel sort d’ici; 
il m’a dit que si je demandais sa grâce an 
roi... le roi me l'accorderait; et dans un in- 
stant il va venir me prendre pour me con- 
duire prés de sa majesté. 

Antoine. Louise, tu n'iras pas. 

Louise. Comment! lorsque d’un mot, à ce 
qu'on assure, je puis sauver Henri? 

Antoine. Oui, d’un mot lu peux le sau- 
ver, je crois, mais tu n'iras pas. 

LOUISE. Antoine mon frère , tu deviens 
insensé. 

Antoine. Mais, malheureuse ' malbeu» 
reuse! tu ne sais donc pas... 

LOUISE. Quoi? que veux-tu que Je sarhe, 
mon Dieu? Jesais que Henri esi prisonnier, 
que sa liberté, que sa vie peut-être, courent 
des daugers, que je puis le sauver , à ce 
qu'on assure. Voilà tout ce que je sais. 
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Qu’ai-je besoin d’en savoir davantage? laisse- 
moi, frère, laisse-moi. 

ANTOINE. Et moi , je te dis que je ne te 
quitterai pas d’un instant , d’uuc minute ; 
je le dis que si l’on te conduit chez le roi, 
je t’accompagnerai. 

LOUISE. Oh ! mais impossible. 

Antoine. Impossible, je le sais bien ; 
aussi tu n'iras pas. 

Louise. Antoine , Antoine , que signifie 
cela? jamais vous ne m’avez parlé ainsi. 

Antoine. C’est que jamais jusqu’ici tu 
n'avais couru un pareil danger. 

Louise. Undanger, moi ! quel danger puis- 
je courir? Je le le répète, Antoine, tu es 
fou. 

ANTOINE. Louise, prenez mon bras etsui- 
vez-moi. 

LOUISE. Moi, m’éloigner quand ma pré- 
sence ici est nécessaire il Henri! jamais, 
jamais. 

ANTOINE. Louise, suis-moi, il le faut, je le 
veux. 

LOUISE. Oh ! c’est trop. Vous oubliez, An- 
toine.. 

ANTOINE. Je n’oublie rien, au contraire. 

LOUISE. Antoine, vous oubliez que je suis 
libre. 

Antoine. Libre de te déshonorer. Eh 
bien ! va donc alors. 

LOUISE. De me déshonorer ? mon Dieu , 
mon Dieu! mais que veux-tu dire? qu’oses- 
tu supposer ? 

Antoine. Je nesuppose pas, j’en suissdr. 
Tuvassavoir: allant regarder au fond. C'est 
lui déjà, c’est cet homme maudit; s'il me voit, 
il me fera arrêter , conduire à la Bastille , 
comme il m'en a menacé. 

Louise. Toi à la Bastille ? 

Antoine. Oui, je sais un secret terrible, 
un de ces secrets qui tuent ; écoute, Louise; 
cet homme; il ne faut pas qu’il me voie. Mais je 
serai là, là, derrière le paravent; refuse de le 
suivre, refuse, de par le ciel! ou si tu y con- 
sens, eh bien ! alors , malheur à moi , mais 
aussi malheur à lui! 

Il se jette derrière le paravent. 

LOUISE. O mon Dieul mon Dieu! que 
veut-il dire? 


SCÈNE X. 

LOUISE, LEBEL, ANTOINE, cachf. 

LEBEL. Eh bien , mademoiselle , tout va 
comme nous l’espérions ; l’ordre donné pour 
tout le monde est levé pourrons ; je n'attends 
plus maintenant que votre désir. 

Louise. Monsieur, monsieur, en votre 
absence, j’ai réfléchi, et j’ai reconnu que 


la démarche que vous me proposiez est im- 
possible. 

LEBEL. Impossible, mademoiselle! et que 
voyez-vous donc d'impossible à cela ? 

LOUISE. Je n’ai [tas l'honneur d’être con- 
nue de sa majesté, et je craindrais une dé- 
marche inutile, peut-être importune. 

lebel. Ah! pouvez-vous croire un instant 
que ce que vous daignez demander ne vous 
sera pas accordé à l'heure même ? 

Louise. Je n’ai aucun motif d’influence... 
lebel. Au contraire , mademoiselle , au 
contraire : à tous peut-être le roi refuserait 
cette grâce, mais à vous il l’accordera. 

Louise, à part. L’était vrai ! 
lebel. Sougez-y... le temps s’écoule , le 
sursis accordé au chevalier est près d'expi- 
rer... Dans ce moment peut-être... 

Louise. Ert ce moment ! que voulez-vous 
dire ? 

lebel. Qu’en ce moment dcs'soldals l’em- 
mènent, et que dans dix minutes peut-être 
il ne sera plus temps... Voyez... 

LOUISE, courant à la fenêtre, jetant un 
cri. Ah !... monsieur, je suis prêle à vous 
suivre. 

lebel. Venez alors, mademoiselle, venez. 

lt *e dirige vrr, le [ianv.nl. 

LOUISE, c /Trouée. Oit me conduisez - 
vous ? 

lebel. Derrière ce paravent est la porte 
d'un corridor secret.. 

Louise. Non , monsieur, non, pas par là. 
lebel. Mais, mademoiselle, toute autre is- 
sue nous est fermée, et cette porte secrète 
seule... 

Louise. Monsieur à genoux, je vous en sup- 
plie, ne le perdez pas. 

LEBEL. Qui ? 

LOUISE. Mon frère , mon pauvre frère. 
lebel. Votre frère là ? mais il a donc tout 
entendu alors ? 

Louise. Hélas ! 

lf. bel. Misérable espion I [Il fourre.) 
Personne ! 

Louise, à part. Qu’est-il devenu ? 
lebel. Celle porte. . . Ali! fermée en de- 
dans. Je comprends tout maintenant. 

LOUISE. Monsieur Lebel... 
lebel. Mademoiselle, votre frère a pris le 
chemin le plus court pour aller mourir à la 
Bastille. 

Il -orl 

SCÈNE XI. 

LOUISE, puis LA BARONNE, LE MAR- 
QUIS, ANTOINE. 

Louise. O mon Dieu, mou Dieu! per- 
dus tous deux, perdus par moi, et pour moi| 
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Que faire? que devenir? Ma tête se perd, je 
deviens folie ! A mou aide 1 à mon secours ! 
la baronne, entrant. Louise. 

LOUISE. Avez-vous vu le roi ? 
la baronne. MadamedelaTournelle n'était 
point citez elle ; mais le marquis peut-être 
a-t-il été plus heureux que moi. Ah ! le voilà. 
Venez, venez, marquis. Eh bien ! 

le marquis. Le duc de Richelieu est con- 
signé comme les autres. La porte du roi est 
fermée pour tout le monde. 

Antoine , reparaissant par la porte 
xccreie et la refermant aussitôt sur lui. 
Excepté pour Antoine Bernard. 

LOUISE. Mon frère! 
la baronne Antoine ! 
le marquis. Vous avez vu sa majesté ? 
Antoine. Oui, j’ai mes grandes entrées, 
moi. 

LE marquis. Comment se fait-il ? 

ANTOINE. Oh! là dessus, motus... Motus, 
jamais un mot; car nous avons la Bastille... 
vous savez; à l’entrée du faubourg Saint-An- 
toine 1... Oui, j’ai vu le roi!.. Et c'est pas 
pour me vanter ; mais j’ai eu du mal ; car au 
moment où je débouchais dans sa chambre à 
coucher, je me trouve nez à nez avec un par- 
ticulier... On veut m'entraîner, mais je ré- 
siste, je fais un tapage épouvantable... Une 
porte s’ouvre, le maître paraît... Oh ! je m'y 
attendais... Oui, le roi, en personne, suivi 
d’une belle dame. 

le marquis, à part. Madame de la Tour- 
nelle 1 

Antoine. Le roi s’informe , questionne ; 
moi je prends la parole... Tant pire!... En 
deux mots, je dis tout, jeparlede tout., de 
la faute de monsieur Henri, de sa condam- 
nation à cause de son amour pour ma sœur., 
du désespoir de ma pauvre Louise... Le roi 
fronce le sourcil et fait un signe pour qu’on 
m’éloigne.. . Mais je devine, en regardant la 
belle dame, qu’il y a encore de l'espoir de ce 
côté-là... Je cours à elle, je tombe à genoux.. 
Oh ! je n'avais pas peur.. . Je ne sais ce que 
je lui dis; mais elle prend le roi à part, lui 
parle à voix basse, puis s’approchant d’une 
table, écrit à la hâte et présente un papier à 
sa majesté. Le roi hésite d’abord ; mais elle 
insiste, il prend la plume, signe et remet l’é- 
crit ; un officier, en lui disant : Que le che- 
valier soit libre. Bien obligé, sire, que jcm'é- 
cric; au plaisir de vous revoir ; vous aussi , 
madame la duchesse. Et je suis sorti en me 
disant ; Antoine, mon garçon, je crois que tu 
as bien gagné ta journée. 

herminie. Libre!... libre!... Oh! je ne 
sais si jejxiurrai supporter mon bonheur !... 
Mais venez, ye nu tous... 


SCENE XII. 

Les Mêmes, HENRI. 

HENRI , serrant Herminie daru ses bras. 
Herminie!... (Tendant la main à Antoine.) 
Antoine, mon ami, mon sauveur! que de re- 
connaissance ! 

Antoine. Ne parlons plus de tout cela ; 
mais de votre bonheur, de votre mariage ! 
car il n’y a plus ici de pauvre lille, il n’y a 
plus ici de Louise Bernard... Mademoiselle 
Herminie d'Hacqueville, reprenez votre rang, 
reprenez votre nom. 

HERMINIE, HENRI et LE MARQUIS. Que 
veux-tu dire ? qu'y a-t-il ? 

Antoine. 11 y a que tout ce que j’ai faiL .. 
tout ce que j’ai dit depuis quelques jours, 
était convenu, concerté avec madame la ba- 
ronne et moi... parce que... 

TOUS. Achève... 

Antoine. Chut !... Faut parler tout bas... 
Les murs ont des oreilles... et ici surtout... 
Parce que le roi vous avait remarquée.. . et 
que c'était le seul moyen de vous emmener 
de Marly 1 

le marquis, vivement. Oui... oui... j’en 
suis garant, ce garçon a dit la vérité... Mais 
toi, comment as-tu pu savoir?... 

Antoine. Ah ! je me suis encore promis 
que je ne le dirais jamais... A l’entrée du 
faubourg Saint-Antoine.. . vous savez.. [Bas, 
à la Baronne.) Voilà la lettre du père, ma- 
dame... La seule preuve que j’aie, jetez-la au 
feu... et tout est dit 1... 

herminie, avec joie. Ainsi, madame la ba- 
ronne... vous êtes toujours?.. 

LA baronne. Ta mère, Herminie... la 
mère... qui ne s’oppose plus à ton bon- 
heur. 

herminie), tendant la main à Henri. 
Ah! Henri, Henri! 

henri , se précipite sur la main d' Hermi- 
nie et la baise. Herminie! 

Antoine. Et maintenant, mademoiselle... 
des millions de pardons de ce qui s’est pas- 
sé... Vous ne m'en voulez point, n’est-ce 
pas. . . de vous avoir emmenée dans ma pau- 
vre cabane , de vous avoir fait manger dans 
de 1 étain, de vous avoir fait essuyer la bouche 
avec de la grosse toile. . . de vous avoir appe- 
lée ma sœur... de vous avoir tutoyée enfin... 
car je crois que je vous ai tutoyée... Par- 
don-. .mille excuses... ça ne m’arrivera 
plus! 

herminie. Antoine !.. . mon bon Antoine! 
si je te pardonne! quand je te dois tout... 
mon bonheur, ma vie, la)vie de Henri... Oh! 
mais que puis-je faire pour tou., voyons... 

Antoine, Pour moi,., ce que vous pouvez 
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faire?... Vous pouvez faire quelque chose 
qui me fera bien plaisir, manuelle Ueruiinie. 

HEBMINIE. Eli bien 1 parle... demande... 
et si c’est en mon pouvoir... 

Antoine. Oui... C’est en votre pouvoir... 
certainement.. . mais il faut aussi la permis- 
sion de monsieur Henri ! 

henni. Ah ! demande... demande , mon 
ami... 


ANTOINE. Eh bien! . . c’est... de vous em- 
brasser... quatre fois l’an... aux quatre 
grandes fêtes de l'année. 

HEnMiNiE. Mon ami !.. 

Antoine. Vous y ronsentez î 
HEBMINIE. lie grand cœur ! 

Antoine. Alors... manuelle Hermiuie.. . 
voulez-vous m'avancer un terme ? 

tlcrulioie tend M joua. Afttoiue l'embratM. 


UN. 
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